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La question forestière, d'abord Tobjet de viveii 
sollicitudes, a été bientôt atteinte par l'indiffé- 
rence. Elle est aujourd'hui presque abandonnée. 
Ce résultat, auquel les préoccupations politiques 
ont pu concourir, tient surtout aux difficultés 
inhérentes à la question, et aux obstacles qu'elle 
doit rencontrer dans l'exécution. On ne saisit 
pas facilement les véritables fonctions que les 
forêts remplissent dans Tordre de la création; et 
dans le doute , en présence d'intérêts irritables 
ou rebelles , on incline à leur refuser une action 
quelconque sur les phénomènes atmosphériques. 
On est bien forcé de reconnaître que sur les col- 
lines et les montagnes elles ont une destination 
miie, en concourant à consolider le sol et à com- 
battre ou à neutraliser ainsi Faction dévastatrice 
des torrents; mais enméiqe temps on dédaigne 
ou on néglige une production spéciale dont on 
proclame l'utilité, quoique restreinte. On assi- 
mile les produits forestiers , n'importe leur si- 
tuation , aux autres produits résultats de la li- 
berté humaine, et par là on considère le re-> 
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boisement comme une mesure impossible, ou 
inconciliable avec notre régime économique ^ 

Mes efforts doivent tendre à recueillir labo- 
rieusement tous les faits gui se rattachent à cette 
question difficile et complexe, à apprécier ainsi, 
s'il est possible, l'utilité réelle des forêts d'a- 
près les fonctions diverses qu'elles peuvent rem- 
plir, et à déterminer la place naturelle qu'elles 
doivent occuper dans Tordre économique <Jtes 
sociétés actuelles. 

Dans cet objet, je me propose de traiter les 
questions suivantes : 

Bn premier Hea, les forêts situées à îles MMs 
plus ou moins élevées exercent -elles une in- 
fluence appréciable sur les phénomènes ttétéo- 
rolôgiqués? Doit-on attribuer au déboisemiefit , 
résultat inévitable de la civilisation, des chan- 
gements notables dans le climat et dans l'état 
hygrométrique de l'atmosphère? Doit-on, enfin, 
lui attribuer la diminution des eaux qui surgis* 
sent du qui coulent à la surface de la terre , et , 
spécialement dans les montagnes, ces iiruptions 
irrégulières et soudaines des torrents qui enva- 
hissent les vallées et portent au loin leurs m- 
vages dans des campagnes naguère ÛortesâfntM? 



(1) Voir 1^8 rafiports de M. le directeur général et de M. Beu-^ 
gnot à PAssemblée législative sar le défrichement des bois, de 
plaines. 
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En second lieu^ la production forestière, si elle 
est utile, doit-elle être abandonnée aux chances 
d'une liberté qui peut lui être fatale? Par sa 
spécialité, par les besoins variés auxquels elle 
doit satisfaire^ :pvr |ef .ftfictto^^^^ses qu'elle 
remplit, n'est-elle pas digne d'une attention par- 
ticulière? N'est-il pas possible, par une réparti- 
tion et une appropriation plus intelligentes des 
diverses cultures, de lui réserver une place en 
rapport avec sa destination? 

En troisième lieu, enfin » quels sont les moyens 
d'exécution à adopter pour préparer et asMirer 
la grande mesure du reboisement , et concilier 
l'ttitérét forestier avec des iotérAts 
rivaux? 
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CHAPITRE PREMIER. 

De la météorologie. — De la périodicité des phénomènes 
almoaphériqaes , et de Tinfluence des circonstances lo- 

cwv* 

Les instruments météorologiques n^ont été décou*- 
verts que vers. la fin du siècle dernier, et ce n'est que 
depuis peu qu'ils ont acquis ce degré de précision qui 
inspire la conGance. Encore n'a-t-on pu obtenir des 
moyens c;^rtains d^ appréciation pour deux ordres de 
faits : révaporation» et la vitesse des vents. Ainsi les 
observations météorologiques, trop récentes et trop 
peu nombreuses, ne peuvent servir de base certaine 
à des inductions théoriques. 

Elles ont également trop peu d'étendue. Elles 
n'embrassent qu^un certain nombre de points de 
comparaison ; les points intermédiaires ont été né- 
gligés. On s'expose à des chances fréquentes d'er- 
reur, lorsqu'on veut étendre à des contrées entières 
les observations qu^on a recueillies sur un point isolé : 
une faible distance suffit souvent pour changer le 
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t. La tèfBpérafore moyenne n'est calculée que 
dans hs Tilles, où les abris, la réverbération, Texpo^^ 
sitioa la modifient profondément; c^est égalemen 
dans les villes, situées en général dans de grande 
baasins ou sur le bord de grandes rivières, que les 
. moyennes de pluie sont constatées . Il en résuite que 
réiat météorologique de la campagne dans la plaine, 
ou è diverses hauteurs couvertes ou dénudées, n'a 
pas élé suffisamment étudié. 

La météorologie ne peut suivre les procédés ni las 
progrès de la physique. Le physicien renouvelle è son 
gré ses observations. Le météorologiste, en présence 
d'éléments dont il ne peut disposer, et de phéno^ 
mènes dont la marche lui est souvent inconnue, est 
réduit h les étudier lorsquMls se présentent, sans pou- 
voir les reproduire : il ne peut appeler à son aide 
Texpérience. Il doit se borner à enregistrer et à dasset 
les laits, et ce n'est qu'avec le temps et après des 
observations muHipliées qu'il pourra arriver à des 
résultats généraux. 

Comment, dans l'état de la science^ et malgré les 
progrès dans lesquels die est entrée depuis peu, pour- 
rait-on aborder les deux questions posées en tète de 
ce chapitre ? 

« La découverte de grandes périodes météorolo- 
« giques, dit M. de Gasparin, où la température au- 
« rait passé suceesstvéttiént du froid au ehatrd et 
« du chaud au fi^id, serait la découverte la plus 
« inattendue et la plus importante. Car, non-seu- 
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,«. IçiAent «Ue OMtncait la voie vu ntkmibm iw. I». 

■ 

c jffyni^duàià de& modifioatiom de. r^ioKMfpbèr^^ ^^ 
<i Vou JQ'a basée jusqu'à* pramt qus «mr d# pniiii 
«jhijj^tbike^^ mais anfioune eUe apUquartii uat f oaod 
c nombre 4e £a)ts iatimemyiiit Ué« à rUstahr^ fMnIe 
IL dea peuplça el^ à ceU^ de leva ciiltaiiea«> )^ 

Cest 4m& c^ but que M< 4e 6a«|p«râi m eott-* 
gi^ré divera iaUa q^ aembleFMaat iod^oer daua la 
marche et dans la fréqueiiae des venta (phénooièMa 
qii influent sur le climat d'uoe eoalr^») eeftaînes 
périodet qui reproduisent Ja prédoioîaaaoe àn^ eau* 
nni& d'aii; venant de ^^ertainsmimba, etqoi^ après-nn 
r^e f\ms ou n^oina long^ sont reniées par dm 
0smr9Jfi» venant d autres directions» Ainsi M. Ceêa* 
ria, ayant analysé les observations de Milan de 1765 
k iS38^ a trouvé que la direction moyenne avait 
marotte continuellement de rtst au nord d'environ 
QA dç^é par an. Sehouv^ a reconpau qu'a (V>penbagiie 
la direction moyenne «v«Ut tourna de Tottest au nwd 
de <I765 à 4800. D'après les résultats de Coâtea» à 
Vi^rijky elle a marché jusqu'à la fin 4u siàek dernier 
de Tou^tau nord, ^t d'après les observations de 
M* Bouvard, inséréea dans les Mémoirsê 4e CMê^ 
demie, elle rétrograderait du nord à rpiieat» 

.<ii^ flûH»y qupVm^ àiffm 4a meçktiony m peuvent 
^e adow que connue un indiœ au mîlîen deaiw^r^ 

titudea q^aifplanywl sni: la qfmttQU^ 

, <)u9 le«^ .pti^inoinèQfs ftaio8f\héivqn«s 'soîwt msu- 

jettis i de grandes périodes^ ou i^pi^ils aniveai une 
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aolre marche^ Tétude des circonstances locales n'en 
egt paa moins essentielle. Ces circonstances, sous 
Fempire des phénomènes généraux, peuvent souvent 
6K|diqiiar les effets divers qu'ils subissent^ lorsque 
des loaaUtés qui par leur position paraissent sou- 
nûies aux mêmes chances, se trouvent néanmoins 
daw des fonditions différentes sous le rapport de 
rinteosiié ou delà fréquence de q0s phénomènes. 

Dana Tétat actnel de nos connaissances^ bornons- 
nous à enr^istrer les faits, soyons sobres de généra-» 
lités, et ne sortons pas d'un doute raisonnable pour 
nous livrer à Tentrainement d'un système plua on 
moina ingénieux. 



CHAPITRE II. 

Le climat des Gaules a-t-il cbangé depuis la conquête? C^ 
changement, s'il existe, est-il dû à des causes générales 
atmosphériques, ou ne doit-il être attribué qu'h des drcon- 
•tanees Idciiles? 

M* Fuster présenta à l'Académie en A 845 un tx)é- 
vmn ààw lequf 1 il cherche à établir les propof itioii« 
saîvwtfii :.4^ à raj:rivée des Romains dans 1^ GauWii 
le. (AimaA était froid et humide ; 2* après la eopqu4te| 
le climat s'adoi^cit progressivement du sud au wvi i 
y le neuvième ûède matqiM h Uwite de radouQisaa^ 
ment du climat ; «1 reste sta^i^cmiaire pendunt deux 
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cents ans; mais vers Tan >I2M, il entre dans une 
période de décroissement qui s'est prolongée jasqu^ à 
nos jours. 

Ce mémoire fut soumis à Texamen d'une commis- 
sion prise dans le sein de TÂcadémie. Il résulte du 
savant rapport de M. de Gasparin, que les proposi* 
lions de M. Fuster ne sont pas justifiées. M. Martins, 
météorologiste distingué, les avait déjà combattues 
dans une notice très remarquable. Nous ne pouvons 
que renvoyer à ces deux documents. 

Si les grandes périodes météorologiques, telles que 
M. Fuster les a limitées et décrites, ne sont pas 
réelles, il existe du moins quelques modifications 
qui se seraient manifestées dans le climat des Gaules 
depuis la conquête, et dont la cause doit être re- 
cherchée. 

La physionomie des Gaules avant cet événement, 
et celle qu'elle présente après avoir subi T influence 
de la civilisation romaine, me paraissent deux cir- 
constances distinctes qu^on peut expliquer naturelle- 
ment sans recourir à des hypothèses plus 6u moins 
téméraires. 

L^état des Gaules à l'époque où les Romains en 
firent la conquête, est parfaitement décrit par César' 
dans ses Commentaires. On voit un pays couvert de 
marais et de bois qui le coupaient dans tous les sens, 
perpetuiê paludibus sihUque muniii. En outre, César 
mentionne quelques forêts d'une immense étendue : 
celle de Bacenis (le Harts, d'après Cellarius), qui se- 
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fmmi les SoèVed (paiipte de la Souabe) d«s Cbé-T. 
rufi(ftt68 (peuple de Cologne); celle d'Hercyaie (la^ 
forêt Noire), de neuf jooraées de aiarcke; celle def . 
Ardennes, la plus grande de toute la Gavle, qui s^é* 
tendait, depuis les ri?es du Rhin et le pays des Tré-, 
vires (Trêves) jusqu'à celui des Nerviens (Haioaut)^. 
dans un espaee de 5A0 milles. 

Cette multitude de bois et de marais qui couvraiœt 
presque tout le pays^ devait rendre le climat humîdei» 
couvert débrouillards, et sujet à des pluies fréquentes.. 
Sous ce rapport, la première proposition deM. Fuster 
serait justifiée. 

La seconde reposerait sur les faits suivants. Strabon 
rapporte que de son temps la ngne et lé figuier na 
dépassaient pas lea montagnes des Céveones. Qu^od 
Domitim fit arradier les vignes dans les Gaules, eUes 
avai^oit atteint Autun. Enfin, sous Julien, la vigne et 
le figuier se montraient aux environs de Paris, 

De ce que la culture de la vigne n'existait pas dam 
ke Gaules à répoque de la conquête, et de ce qu'elk^ 
y aurait fait poatMeuremoat de , ^nds progrè^y^ 
même vers le nord, il ne faudrait pas en induire.qua 
ce progrès fut Teffet jiéeessaire d'un adoucissement 
duclimat oeeaûomié par <ks cmsas générales atmo« 
spbériques. Pfameurs motifs nous paraissent lutter 
contre cette assertion. 

' La vigne n'est pas un produit indigène. BUe 46 
montre avee la difiliaationv Elle n-aiîstait fiS| ouisU^ 
occupait très peu d'espace en Italie, dans les preoners 
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tétfifM. Plrne rapporte qm Roinrios faimt dl«B Kta« 
tioAs aT€c' du lait et non avec du vin, oe que prou* 
Ytnt les sacrifices quMl a institués. Noma a latasé om 
loi dans laquelle if est dit : « N'arrose pas de vi» Ita 
<x bùcbers. > II n^est pas douteux^ explique Ptinè^qm 
celte loi n^ait été portée à cause de la rareté du v». 
On peut voir dans les auteure qui ont èmk sur Yéo^ 
nomie rurale rextension progressive- de la tulfanra de 
la vigne. Cette extension tiendrait^^llf à des muaas 
aiétéorologiqaes f Non ; elle est en rapport avec la 
marebe de fo civiKaation, «vue les babîtudes nou^ 
velles, les convenances et les intérêts écoBomiquei. 

Les mêmes camée n'oni-elles pae produiJt àaa oBéaies 
effets dms les Géules? La conquête fut achevée 
Fan HO avunt Jésus^Cbrist GofaMnelle vivait som le 
règne de Claude, qui prît les réiits de Fettipire le 
15 juovier 44 ; déjà cet asieur cite qudquas espécea 
de vignes célébrée vonant de la fiante, notaniiMiit la 
èt9»i^fU0 f Bourges ou Bordeaux). Mais Pltne, qui a 
publié son Minoire n^ureUe vers Tan 78 de notre 
ère, Bieiitionne diverses espècot de vîn^ daiis la Vien* 
nuise, en Auvergne, ebei les Sàquanais» les VM" 
vus, etc. . . €ee vins^ afoute^^^il, étaient iuooAUUS du 
tenyps de Virgile, mmtiiy^tfuaiifÊ^mgt'dm aw. 

La culture delà lûgue s^étend mpidaaaent jusqu'au» 
environs d'Autun. Elle attira rattantîoB deDomitien* 
C*était^une pausion, eonnuele dît Suétone^ et reinpe- 
reur eraig»att, d'aprèa tel Jiiatorieii, . qu'eUe me fit 
néfflit^ les champa; ë^aiwèa Pbiloitrate, que Taboin 
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émce dtt tid n'éseMU plus faeilemait ft la séérfiofi. 
n étfêildit è^ fhùter 4# nomr^iles TÎ^^nes en Italie, et 
tiMliit qti^'eeHes ies pfofmees lussent arrachées, et 
^^on n'en laMsAt subsister que la moitié. 

Mais Doitiitien, au dtre de SNiétone, ne f f pas exé- 
eMsr eet of dre rrgoui^useiBent : née estsêi/ai reth 
perêêveramt. Aussi les eiiosés restèreut à peu prè6 
dÉQs le même état. Probus (276^2^) permit aux 
Gaulois et aux Pannoniens d'avoir des yigues : il eu flt 
{danter lui-même par les mains des soMats au mont 
AkiittSf près de ^rmium, et a« mont d'Or dans ta 
limite Mésie^ et ebaïf ea de leur euHure les habitants 
de CM ptoTiiHKs. (Etitro^, h IX, ebap. 44.) 

Bqin» PMbus^ la. ^gne s'éleidt^ vers le Nord et 
jfÊÊtpm duos le» en?iroM éê Pu*is, dont les tins et 
ka froits étueat apptéoiéa par Inlien (364-4105) . 

Un {»egrès aussi rapide^ notamment depuis la 
a^nquétedes Gaules;, cinquanteansaTant Jésus4!!lirist, 
jwqu'au vègne de DomitiiÉii (At-^M)^, ne peut prove- 
nir d'un aéaueiisaQMit du elimat, qm^ k moins de 
«îreoBstences cntraordiDaîtei ignorées, ne s^^opêre^pas 
siaobilement 11 tient sans éeute à eette impulsion 
que Im pMplè romain ia^rimait ^étténilemMl par 
son influence, par ses colonies, par son «temple. La 
vîgne^ pour les Rumaina, e'étmt la eiviliaation; Sa 
enttiure était enNmnmgée par tous: les miMrés de In 
snieiMe. Gaton^ Vanron^ Cdomalle^ Mine etPalladkis 
la a îff i a ts n t nomme auso e p tihie de donner de meil^ 
leurs revenus que les autres produits de la terre. M 
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y « plus, c e^ qai'oB U jugMÎt prapM è tous- les oU«- 
mats. Columelle s'expriaie ainsi : c Noos la pla^n 
« à juste titre avaot toutes les plantes, non pas tant 
c pour la délicatesse de ses fruits que ponr la facilité 
ff avec laquelle elle répond aux soins dont elle est 
« l'objet, presque dans toutes les contrées et soos 
« tous les climats du mon^, si Ton en eKoqite las 
< régions ou glacées ou brûlantes. » {De re ruOiWf 
1. 1% p. 247.) 

Si la première période m^éwologique s^explique 

naturellement par k physionomie que présentaient 

les Gaules à Tépoqne de la conquête, la seconde 

s'explique encore naturellement par les déboisements 

spcoessifs, par le dessèchement des marais, par la 

culture qui prend possession de ces terres nagnère 

improductives, en un mot par la civilisation. Les 

vapeurs dont Tair était pénétré disparaissent avec 

raisainissement du sol. C'est avec raison que M. Fée» 

un des savants annotateurs de Pline, s'écrie : <x César 

« n'eût jamais pu croire, quand il traversait les hu- 

« midct forêts de la Gaule, qu'au sein de ces froides 

« oontrées, par delà naéme le territoire des Éduens^ 

« naîtraient un jour les vins les plus délicats, les plus 

« agréables de la terre. » 

Ce sont là les conquêtes de rhMnme : c^est son do** 
maine embelU par ses soins, assaini par la coUim^ 
eoriohi par son industrie. Ne Ivi enlev<ms pas ime 
cduvre qui porte les traits mefiiaçables de son iolelK^ 
gence. 



— 45 — 

A côté de ces faits nattirels qu'on produit comme 
un événement extraordinaire pour établir un dian- 
gemait dans le climat local, nous pourrions ènr citer 
d^Éutres qui nous conduiraient à un résultat op-* 
posé. 

La Bigorre, au dire de Marca {Hi$t. duBéarn^ 
p. 44), pognède tm air doux et tempéré., malgré le 
wiêinage des mantàgnety et faepeet de sa plaine est 
un des plus agréables dé la Gascogne. C^^endàut 
Scaliger, Yinet et Méruia accusent ce pays à^une 
grande intempérie^ causée par le froid. Ausone re« 
proebait à son ami Paulus, retiré dans cette pro^ 
vince, dans sa maison de campagne appelée Creben- 
nus y de vivre dans un pays ian5 vignes et en assez 
triste compagnie : 

... nigrasquô casas, et tecta magalia culmo, 
Dignaque pelikis bahitot daeerta Blgerris. 

Ainsi^ diaprés le témoignage d* Ausone au qua«> 
tfième siècle, la Bigorre était un pays tellement froid 
que la vigne ne pouvait y végéter, et que les habitants 
étaient obligés de se couvrir de peaux de bétes pour 
se garantir des frimas. La Bigorre n'aurait donc pas 
subi Tinfluence de cette température plus douce qui 
aurait caractérisé la seccmdé période naétéorolo'- 

gique. 

Reconnaissons dans la physionomie de cette pro- 
vince à cette époque, comme dans celle de la iim\e 



— H — 

avant la o^n^ète, un état da miiiaaliaii omm 
avajicé» 

En afibt, k (Mrogi*àft de la calturp» de la vigoa m 
Bigorre camu^ tn Béaroi data d'uae époque §im 
récente. Ce prc^rès aurait commencé vers la fin de Je 
seconde période ^ et aa serait eooiînué pendant la 
troiaiàpie et mène Jusqu'à nos jouis, les laits histo*- 
riquea ae trauiemieat donc iâ en opposition aiua ie 
ayatène des grandes époques vétéorologiquesw 

Ainsi, dans les ebactes du ottzîàme au gnînrijwir 
siècle, et mène dans des dacuweota postérieuia, on 
trouve partout, en BigorM «pnane en Béam, les 
traeos nombreuses des pnq^pès de la cnlturoi et no^ 
lamment de celle de la i%ne. Dana ces ebartea^ la 
physionomie générale du pays à ces diverses époqiwfi 
est représentée de la manière la plus pittoresque» 
Partout des bois, au milieu desquels un monastère, 

4 

une église, uneehapelle senrent deowlre a la popu- 
lation qui se groupe insensiblement autour. Cette 
chaîne de nollines qui sillonnent le Béan dans tous 
les aana,. et iqui sont aujourd^bui peuplées preaque 
uniquement «de vignobles, ne présentait qu'une veste 
ceinture de ibréto. L» peeuves de ee lait abondent; 
noua n'en rappprieyrons que quelques*unes« Luc 
{Lficm) est encore dési^g^4laos les anciennes chartes 
conuoe mo na stè r e deSiawt-Vincient-4e-iSaiiitf-JBoaw, 
Sancti Vincentii monasterium de Siloa Bana. On lit 
l^S0Ù9s (Sîlve) pour Lasseube. Alilaget (Mieu-Fsget) 
est indiqué eonune UetUwn Faga. J)edi etiam laam 
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qMutttiD ofiw Sxmii 4(HQa, «'«st«à*dire im pkimu 
mnêHOféé* masÊeê fifni4$^ SAtfv«lada ^it a>naa sa«s 
le nom de Sil»a LaUL La niODai&tèra de La RéoJe 
#st fondé pat Ceotblle-Gastoa dans le ouième aiècle, 
«Q UD quactîar de boîa appelé Smuneêtre, ia pago Vaa- 
conîte qui Sihmîris yoeêiue-. Lea aeigoeurs de Be- 
dosse (Aubertin) promirent de culltver Icfa terreii et 
de Caire des piaataiiom daœ tout le twi-itaire fu'ila 
diéei^MWt, et <|«i est aujourd'hui œu vert de fthwyw 
et de wi§^blea, éui^am el tiberam iicetUiMm êosplifi-- 
uimdi 4i,§tkuUura$ et pltmtatiQne»y a 4emr$u açim 
Bmy9fm m^jâm ml smBLmmm niûnti9. 

Jja culture de le vigne iit de grande progrès ep 
Béarn^ comme elle en aVail di^ fiût dena lea eutin^ 
parités de la Oaule. Marca noua apprend, sur le té- 
moignage de Matlbieu Paria, que les Gaaconalaiaaîcot 
uu ^and cenoyaMree de vins eo Angleterre^ et ifu'ils 
eveient leur reeovra en Espagne , savoir aux villes 
de Cordoue, Séville et Yaleneei pour y Caire la vente 
et le débit ,d^ Jours vins. « Bayowe, dit le . même 
« bistorieny est une opulente cité assise ,sor la mer, 
.< et la seconde ville de Gaseqgufi^ considérable pmr 
« son port, et très bien pourvue de navires, d'hommes 
« de guerre et de merebaiidsi, p^o^oolièrement de 
« ceux qui font le commerce du vin. » 

Les bois ont donc fait place aux vi|[nes partout où 
cette culture a pu être adoptée. Cet état de choses se 
maintient. Le raisin mûrit comine autrefois^ la yen- 
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dange m fait è pen près aux mêmes époques, et la 
t^ftputation des anciens terroirs se conserve, quoique 
tes vins de Béam ne soient plus aussi goùlés qu'As 
Tétaient du temps de Henri lY . « Les vins de Béam, 
« écrÎTait Karea en A 640, sont d'une bonté eiqaise 
« qui surpasse les meilleurs de Chalosse et du Bour- 
« délais, par conséquent de toute la France*» {Hiu. 
du Béûrn^ p. 258.) 

On ne peut attribuer la décadence de certains vins 
autrefois renommés è des changements survenus dans 
le dimat local, sans s'exposer souvent à de grandes 
erreurs. M. Martins l'a prouvé d'une manière aussi 
spirituelle que savante. Mais les faits historiques sont 
encore ici en opposition avec le système des grandes 
époques météorologiques. 

Les vins de Bordeaux étaient célèbres au temps 
d'Ausone comme ils le sont aujourd'hui. 

Bien des vins célèbres dans le monde romain ont 
perdu leur réputation, tandis que d'autres ont acquis 
une grande popularité. 

Les vins de Tibur (Tivoli), autrefois renommés, 
ne sont plus goûtés, tandis que le vin de Toscane 
{tu$cum)y peu estimé des anciens, 

. Uva nec in tuscis naactiiir ista jngis, 
(Mart., Épigr,, 1. 1, 27), 

passent aujourd'hui pour les meilleurs de ritalio. 

La décadence des vins de Campanie commen^it 
même du temps de Pline. 
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PUné a' appréciait paB nos 'vins de Proveoce et de 
IffBguedôc, qui sont aussi estimés pour leur saveur 
que pour kur variété. Le vin de Béziers (BeUrrœ)j 
l'un des plus agréables du midi, n'avait, d'après ee 
ifaturaUste, aueune réputation hors des Gaules. Ces 
divers vins étaient donc sans valeur à Tépoque de la 
seconde période, c'est-à-dire alors que la tempéra- 
ture s'élevaity et auraient acquis de la célébrité à 
Tépoque de la décadence du climat. 

Les soins, une culture intelligente, divers procédés 
peuvent améliorer la qualité des vins. La concur- 
rence, la mode, le caprice même ccmeourent sou- 
vent à leur vogue plus ou moins passagère. Nous ai- 
mons à leur ocmserver leur saveur native; les anciens 
aimaient à la déguiser, à la modifier même, par une 
inftt^on de diverses plantes, par Teau de mer et par 
le poissoniiage. Ils employaient Taloès pour donner à 
leurs vins du goût et de la couleur. Pline, en énumé- 
rant lé nombre de ceux qui étaient connus de son 
temps^ s'excuse de beaucoup d'omissions, parce que 
chacun apprécie le sien : êuwn euique plaeei. Il cite, 
à ee propos, une anecdote assez plaisante. Un affrai^ 
chi d^ Auguste, gourmet habile et dégustateur officiel 
des vins qui devaient être servis à la table de son 
itiaitre, disait à un personnage que l'empereur ho- 
norait de sa visite : « Votre vin n'est pas des meil- 
« leurs, mais il a un goût nouveau, et l'empereur 
« n'en boira pas d'autre. » 
Ainsi, on ne peut justifier par tes faits historiques 
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le système de gréiides éfioques mélfoitoiogiqaes 
auxquelles le climat des Gaulés aurait été assujetti. 
Les changements qu^où a pu y reinarquer tiëniteut à 
d'autres causes que nous avons fait entrevoir, et sur 
lesquelles nous devons insister dans le chapitre sui-- 
vaut. 



, CHAPITRE m. 
Goflféqveaee» géttéralet des hits qat pféoèdtat. 

M. Ârago, dans une savante notice insérée dans 
^ V Annuaire du bureau dëê hngitudeê pour 489#, a 
/ établi que depdis deux mille ans la température giné^ 

taie de la masse de la terre n*a pas varié d'iin dixième 
'de degré^ et que les changements qu'on a observés 
bu cru observer dans certains climats ne tiennent 
'point à des causes cosmiques, mais à des circonstances 
<focale8y telles que ié déùoisiment des ptaines H du 
monîagneB, le deê$ii}Hemmt de$ maraie, de$ travaux 
*agricote9 eùn$idérable$. Ainsi, en comparant les ob- 
servations thermométa'iques faites à Florence d'après 
tes instructions de F Académie del CimentOyVer^ la An 
liu seizième siècle^ avec celles comprises entre 4890 
et 4891^, on a trouvé que la moyenne était sensible- 
blement la même. Seulement, il pai^ltrait que k$ 
hivers eani un peu mainê frêids^ te$ Héê un peu moins 



- H ^ 

chaûdtj résultats dus pràbableineiit aux déboisements 
opérés dépuis eette époque, kxxx États-Unis, oa Ob'- 
serve un effet anabgue, à la suite des vastes défrtehe^ 
ments dont ee pays est le théâtre. M. Arago appliquer 
ensuite ces notions au dioiat delà France, et fait Toir 
que rien fie prouve qu'il ait subi des changenleiits 
autres que ceux qui proviennent des travaux de 
rbooime. 

Le scieuce la plus profonde vient à Fappui des fiiits 
bistoriques que nous avons signalés, pour ruiner fe 
système des grandes époques météorologiques aux^ 
quelles le climat; des Gaules aurait été soumis. Des 
oirconstenees locales, humaines, auraient seules pro-« 
duit les changements qu'on a cru y remarquer. Il est 
ess^itiel, ee me semble, de déterminer ces change- 
ments qui proviendraient du fait de Thomme. 
' Un pays entièrement couvert, entrecoupé de Ma- 
rais, doit être souvent enveloppé d^une atmosphère 
brumeuse. L'excès d'humidité dent Tair est pénétré 
favorise la productiim de divers végétaux, et la eroi&« 

• 

sance dé quelques espèces d'aninîaux aquatiques. 

Ce n'est pas là te siège des sodétés humaines :. ce 
n'est pas encore là la place de ces cultures ^ue la 
Providence mit en réserve pour nos besoins* Le dé- 
boisement est une conquête de I*homme sur la iiar 
tjure. Par les tranchées qu'il prata|M dans des ferét» 
QB^énétrables, il facilite la eiroalatioB de Tair et dé 
la dhlilf ur; et par le dessèehènaaiit des marais, il vivita 
étMttinit le sôl^ qui ne verte plus daoal'atmospbèro 
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de nialfaisaates émanations. Ce n'est qa^à cas cpndi- 
tions que l'homme peut vivre^ que les sociétés se for- 
ment et grandissent, et que, pour elles, le blé crott, 
la yîgne se propage et les fruits mûrissent: 

Avec la civilisation, avec les populations qui se 
multiplient sousson égide, les productions de FlMmime 
tendent indéfiniment à remplacer les productions, 
spontanées. Les bois disparaissent de toutes parts. En 
même temps, un air chaque jour plus sec, plus dévo- 
rant, attaque dans l'homme les sources de la vie, et 
un sol sans abri et sans humidité, privé des éléments, 
nécessaires à la végétation, se décompose et se pulvé- 
rise sous l'action d'un soleil brûlant, et demeure 
bientôt frappé de stérilité. 

Des faits nombreux viennent justifier ces considé- 
rations générales. 

On trouve des exemples de ce qui doit se passer 
dans la première période, dans ces contrées de l'Amé- 
rique où des forêts vierges, au milieu d^un pays inha- 
Utable, entretiennent dans l'atmosphère une exces- 
sive humidité. M. Warden rapporte que le climat de 
la province de Bdem ou de Para fut très nuisible aux 
premiers colons ; mais que par le débohement et par 
la culture, l'air devint plus sain que dans les autres 
contrées du Midi. Les incommodités auxquelles, dit 
c^ écrivain, les Indiens payent le plus souvent tribut, 
sont des inflammations aux yeux et aux intestins, des 
maladies de foie, des diarrhées, des dissenteries et dea 
fi^yres intermittentes fui tiennent: principatemeni 4 
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teur habitude de vitre au milieu de$ boi$ himiideê et 
malsaine. 

La troisième période, marquée par un excès de se- 
eheresse, se montre dans toute sa nudité dans les 
grands déserts de TAsie et de TAfrique. La végétation 
n^apparait que dans ces oasis situés dans les vallons 
étroits qui peuvent conserver uû peu d'humidité, et 
sur les bords des grands fleuves où des centres com- 
merciaux existent de toute antiquité. Les effets d'une 
sécheresse occasionnée par un déboisement presque 
complet se manifestent encore, quoiqu'à un moindre 
degré, dans les pays les plus anciennement civilisés, 
comme la Grèce et l'Asie Mineure. A la place d'une 
terre couverte jadis de riches moissons, on ne trouve 
plus que des sables arides, et on cherche vainement 
plusieurs fleuves dont l'histoire a conservé les noms ^ 
La Sicile et la Sardaigne ont perdu leur ancienne 
fertilité depuis leur complet déboisement. 

Buffon avait déjà reconnu que la fertilité de la 
terre diminue avec la destruction des bois, parce que 
les végétaux en pourrissant rendent à la terre pliis 
qu'ils n'en ont tiré, et qu'une forêt détermine les 
eaux de la pluie en arrêtant les vapeurs, c Les ani- 
« maux, dit ce grand naturaliste, rendant moins à 
c la terré qu'ils n^en retirent, et les koniaiefl faisant des 
c consommations énormes de bois et de plantes pour 
c le feu et d'autres usages, il s'ensuit que la couche 

(1) Mirbel , PhyHùAo^ végétale. 



_ 
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f de terre végétale d^un pays habité doit to^joiNn» 
c diminuer, et devenir enfin comme le terraia de*rA- 
« rabie Pétrée et eomine celui de tant d'autres {Hto- 
f vinpas de TOrient, qui est en effet le climat le plm 
M anciennement habité, où Ton ne trouve que du ^el 
f et des sables. » 

La seconde période, placée entre ces deux extrêmes, 
est caractérisée par cette double ciroonstanee, d'uu 
déboisement nécessaire mais limité, avec des cultures 
florissantes. L'état hygrométrique de Tatmoepliàre 
parait présenter en même temps les conditions les 
plus favorables à la vie des hommes *. 



(1) Oa sail que Tair aUao6pliéri(iae «st eeofK^sé d'oxygène, d'à- 
iOtSy plus d'une petite quantité d'acide carbopique et de vapeur 
d^êau. On sait encore que cette vapeur d'eau est nécessaire à la 
Vie des plantes et des animaux ; mais on ignore dans quelle pro- 
pettiôfl numérique elle doit se trouver dans les éléments de l'at- 
mosphère; on ns«eiiiiatt pat m^e ce qu'elle est résUemeiit dans 
diversea régions de la terre et à diverses hauteurs. Ce qu'il y a 
de positif, c'est qu'au delà d'une certaine limite, elle devient nui> 
àibîe k la santé de l'homme. Nous avons indiqué les effets d'une 
iMp g:fli&de humidité; là sécheresse, si elle èst excessive, pré- 
Mpte aussi de gravea inconvénients. C'est peur la prévenir queiei 
habitants de l'Asie et de l'Afrique qui traversent habituellement les 
grands déserts, s'oignent le corps de boue ou de graisse, et par là ^ 
empêchent les effets d'dfie évaporatioti considérable. Cette séché- 
nMè« à na degpé «iti^rae^ snsftendrnt cempléliment la via argt- 
nique. 

Dans de justes proportions, l'humidité atmosphérique concourt 
à la manifestation des phénomènes vitaux, et particulièrement elle 
favorise l'aete de la respiration. En outre, l'une des circonstances 
indispensables à la vie des êtres erganisés, c'est l'existence dans 
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Aînn Tétat agrioole d'un pays est (tans un car- 
taia rapport avec Tétat des forêts, et Tua et l'autre 
coexistent aTec certaines conditions œétéorologiT 



CHAPITRE IV. 

Défl cireôdstsnces locales, 61 dé Um inflaeiicd sur let 
pMDomènefl atmospfaériqties. 

Les circonstances locales doivent souvent êi(di*^ 
quer les particularités que les phénomènes atmo- 
sphériques subissent dans leur marche générale. 
Tâchons, à Taide des observations recueillies sur 
divers points du globe , de connaître et d'apprécier 
rtûfluence qu'elles peuvent etercer; 

yêtitê. La théorie cherche à décrire et à détni^ 
les causes des veuts généraux qui régnent dans lés 
dèux hémisphères. Ce n'est pas là notre objet. Nous 
devons rechercher s'il existe des courants partieii«« 
liérsdus h des circonstances locales, agissant d'unt 
manière isolée et dans des limites déterminées, ott 
dont l'effet ê^tjéttte à oetui d'un vent géaéraL 

leur corps d'une certaine quantité d'eau. Or ces êtres paraissent 
doués de la faculté d'absorber de l'eau par la surface extérieure de 
leur corps, au moyen des tissus qui ont ouf structure phis eu 
ttoias sfMDgiease et s«nt ph» ou^pieiai perméaUsé aux li- 
qoidea. . 
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L'observation ne laisse aucun doute sur Texistenoe 
de ces courants particuliers et locaux, comme lé 
bùra en Istrie et en Dalmatie, le gaUégo et le to- 
lano en Espagne, le sirocco eu Italie, le mUtral dans 
la vallée du Rhône, la transmontane dans le Dau- 
phiné, les vaccarion$ ou cavalière à Montpellier, le 
vent de fa$ dans le vallon de Blaud, et le pantias 
dans le territoire de Niort> départemrat de la Drôme. 
Il est également reconnu qu'il existe dans les monta- 
gnes, des brises de jour et de nuit analogues à celles 
de terre et de mer. ( M. Fournet, Ann. de chimie et 
depkyti^uij U 74, p. S57, 4840). J'ai fait les mêmes 
observations dans les Pyrénées. 

Étudions les causes de ces courants locaux. Les 
plaines découvertes, les sols arides, s'édiauffent plus 
vite : de là des courants ascendants. Dans les désu^rts 
de rArabie, par un temps calme, le courant ascen- 
dant de Tair échauffé suffit pour enlever le sable. Le 
savant professeur de Halle pense que le iolano et le 
êiroceo naissent probablement dans TAndalousie et 
sur les voiliers arides de la Sicile. M. Fournet expli"» 
que les alternatives de courants ascendants diurofts 
et de courants descendants nocturnes, par 1 échauffe^ 
ment des cimes, par le soleil levant qui détermine 
un courant ascendant, tandis que réchauffement de 
la plaine, plus considérable dans la journée que ce- 
lui de la^ montagne, détermine vers le soir un courant 
descendant. J'ajouterai que, diaprés aies observa- 
tions, les courants ascendants sont déterminés prin- 
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dpakmeat par les citnèa dépouillées, nuest et arides^ 
qui s^ échauffent toujours plus promptement. J'ai Re- 
marqué que, parvenu au sommet d'une haute mon- 
tagne, au lever du soleil on ressentait un courant 
ascendant venant du midi ou du nord, suivant qvkt 
la montagne était voisine de FEspagne ou des plai-^ 
nés françaises, et que souvent on éprouvait un peu 
plus tard Taiternative de courants venant du nord 
et du midi. 

Les observations qui précèdent serviraient peut- 
être à expliquer un fait qu'on à cité sur Tautorité de 
rhistorien Alexandre. Sous le règne d'Auguste^ les 
forêts qui couvraient les Cévennes furent abattues et 
brûlées en masse. Une vaste contrée ne présenta plus 
qu'une surface complètement nue. Mais un fléau 
jusqu'alors inconnu vint porter la terreur d'Avi- 
gnon aux bouches du Rhône, de là à Marseille, puis 
étendit ses ravages sur tout le littoral. Ce fléau, ce 
serait le mistral. 

Où voit comment les courants ascendants, nés dans 
des plaines découvertes ou dans des montagnes ari- 
des, peuvent donner lieu à des vents particuliers, et 
comment le boisement pourrait modifier ou détruire 
rinflueuce de ces vents, en diminuant Feffet des eou^ 
rants ascendants. 

Maintenant , les forêts , dans diverses situations , 
tendent-elles h atténuer ou à modifier T action de 
certain vents? 

M. Arago, membre de la commission instituée par 
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ra«Mn goavwn«fn«iU , »*expriiiiait aioai dans la 
séance du 2 avril 4 857 : 

« Si l'oo abattait un rideau de forêts sur 1& côte 
• maritime de la Norinandie et de la Bretagne, cea 
« deux contrées deviendraient plus accessibles aux 
f vents d^ ouest, aux vents tempérés venant de la merj^ 
u de là, diminution dans le froid des hiver $. Si une 
i forêt toute pareille était défrichée sur la frontière 
c orientale de la France, le vent d*est glacial s'y pro- 
c pagerait plus facilement, et les hivers seraient plus 
€ rigoureux. La destruction d^un rideau de bois au* 
« rait donc produit ici et là des effets diamétrale- 
« ment opposés. » 

On a remarqué qu'aux Etats-Unis, le défrichement 
à rendu les hivers moins froids et les étés moins 
chauds, parce que, disent MM. William et Jeffer- 
son, Feffet du déboisement a été de rendre les vents 
d'ouest moins fréquents, et de donner la suprématie 
aux vents d'est, qui s'avancent de plus en plus dans 
les terres 

. On a cité encore l'autorité de Rigaud de Lillci qui 
a observé des positions en Italie où l'interposition 
d'un rideau d^arbres préservait tout ce qui était der- 
rière lui, tandis que la partie découverte était expo- 
sée aux fièvres. 

Aussi les arbres, dans bien des circonstances, 
servant d'abris aux terres en culture, en les projté 
géant contre l'influence de certains vents qui leur 
smit 
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La docteur Fonter cite un fermier, des côtes de 

• < ^ 

Cornouaille qui, pour se garantir des coups de vept 
désastrew qui ruinaient ses moiissous, s'avisa enfin 
de planter dans les terres vagues qui se trouvaient 
siir le rivage» A respiration de son bail, qui était de 
trente-huit ans^ il retira de la plus-value de cette 
plantation la même somme qu'il avait déboursée 
pour son fermage. (Revue britannique ^ 4842.) 

M. de Gasparin, qui apprécie Tefficacité de ces 
abrisv conseil le, lorsque le terrain n'est pas trop pré- 
cieux, de planter de forts massifs d'arbres verts pla- 
cés en tête des terres, dans la direction du vent. Mais 
quand on veut ménager le terrain, on se contentera 
de former des haies avec le laurier franc ou le cyprès. 
f On voit, dit ce savant agronome, de ces allées de 
«e cyprès plantés à cent mètres les uns des autres dans 
t la plaine qui s'étend de la Durance à Orgon, et où 
f les vents du nord soufflent avec une grande vio- 
« lence. Nous avons près d'Orange une haie pareille 
i derrière laquelle on peut porter une lampe allu- 
% mée pendant les plus^ fortes raffales de bise. Aussi 
« plante-t-on cet arbre en rideau derrière les bâti- 
« ments pour les protéger contre les ouragans. » 

M. de Dombasie, il est vrai, assure^ que les 
champs, qui sont abrités par des bois et des haies 
élevées, où on sent une température plus douce en se 

promenant, sont moins productifs et ont une moins 
* (1) Aw^ de JkNiM0| t. a^ p. a(»« 
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grande valeur que oeui qui sont en rase campagne. 
M. de Gasparin répond que cela peut être vrai pour 
la Lorraine, où V humidité est plus à redouter que les 
vents, qui sont niodérés; mais les habitants de laBre^ 
tagne et ceux d^ la Provence n'ont pas la même opi- 
nion, et trouvent les hai^ d*abri très avantageuses à 
la culture. 

Dans une notice sur la situation de la colonie agri- 
cole de Grand-Jouan, M. Pieffel, en citant des faits 
nombreux, prouve que, sous le climat de Touest, la 
question des abris est de la plus grande importance 
pour les céréales, les plantes fourragères, les prai- 
ries, les herbages, et même pour la végétation des 
arbres. Les habitants de la campagne nMgnorent pais 
les avantages des abris. Ils savent que dans telle loca- 
lité abritée on nourrit tant de bétail chaque année, 
tandis que dans telle autre localité non abritée on 
n'en nourrit que la moitié ou les deux tiers. « Dans 
« ces dernières, disent-ils^ le haut vent et le soleil 
< mangent tout. » 

Dans le climat de rAlgérie, les vents jouent un 
grand rôle. On y remarque deux saisons : Tune calme, 
chaude et sèche ; Tautre tourmentée par des vents 
pluvieux et froids, où sur leur passage les vents po- 
laires abaissent la température jusqu'à -|- 2* tandis 
qu'elle est de -f- S"" et -f 4 Qu'aux abris. Ainsi les por- 
tions d'un champ de blé qui sont opposées à Faction 
directe du vent d'hiver restent chétives, ne tallent 
pas, et ne donnent qu'un maigre produit, tandis que 
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If» part^ abritées» (ttos des ccmdittons de sol égales 
d'attleurs, donneront un produit quatre ou cinq fois 
supérieur* Ces faits ont été constatés par M. Hardy, 
iSreeteur de la pépinière centrale à Alger, dans un 
mémoire intitulé ; Note^ climatolagique$ iuri'Atgé- 
riaau point de vue agricole. Ce mémoire fut sou^- 
mis à FAcadémie des sciences par le ministre de la 
guerre, qui demandait en même temps son concours 
pour l'introduction dans ni>s possessions africakies 
d^une agriculture ricbe^ variée, ^ en rapport avec les 
oonditions de climat et de sol de ce pays. La commis- 
sion était composée de MM» Boussingautt, de Jus- 
sien, Gaudichaud, de Gasparin, rapporteur* Elle a 
pensé avec Tauteur que le pays ne sera rendu fertile 
qu!à la eandiiion de le couvrir d^(^ri$y en, boisant 
iC une manière compacte le tiers de sa surface y d'em* 
prisonner les eaux courantes et de les consacrer en- 
tièrement à ragricuiture; que ces moyens, déjà 
éprouvés dans nos contrées méridionales et dans 
TAIgérie elle-même, doivent attirer toute Tatten* 
tion des colons et du gouvernement; qu'enfin, les ^ 
abris préserveront les végétaux placés, sous, leur pro- 
tection du choc direet des vents froids et secs, rew- 
dront moins variable la température de f hiver, ma- ' 
déreront C évaporation, et proltmgeront la durée de la 
saison végétative des plantes herbacées., 

On ne peut donc contester, diaprés les faits nom- 
breux que nous venons de rapporter, T utilité que les fo- 
rêts présantent.oontreraotioo ou ripfluence des veuls. 
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Ptuie. La quantité d'eaa qvi tombe rar «ne oofr* 
trée peut-ellé être modifiée par les oirooDstances lo^ 
eales?Nous avons déjà remarqué (chap. 4^) corn* 
bien les moyennes de pluie prises sur quelques 
points isolés sont peu concluantes quand on Teat 
fes étendre à des régions entières. Elles pe«?ent Tt-» 
fier dans une même centrée, suitant la hauteur, Vw* 
position et peut-^tre le bcMsement du terrain. 

Il est un fait positif , c^est que la pluie tombe «fet 
plus d'abondance dans les montagnes que dans la 
plaine. M. l^uvis, dans un mémoire sur le sud-est de la 
France, rapporte que ^ dans le départenseiit de F Aio, 
des obsertattoiis de plusieurs années, faites dana la 
montagne, à son pied, è une distance de dix kilomè* 
très, ei sur les bords de la Saône, ont donné des ré«> 
sultats presque doubles. La moyesoe serait dans la 
montagne de 4* 59, è son pied de 4" 45, à dix kilo** 
mètres sur le plateau de 4*" 25, et au bord de la 
Saône de 0" 84. Dans les montagnes des Cévennes^ 
la moyenne est de 4 * 98, dans celtes du Piémont de 
4* 47. Dans les Alpes, d'après les obseryations r^ 
cueillies pendant une série de 404 mois au mont 
Saint^Bernard et à Genève, on à trouvé è Genève 
une quantité de 9^ 846, taiîdis qu'elle était au Sainl- 
Bernard de 2^!M0. H est également eertain quel, 
dans les Pyrénées, les pluies sont plus abondantes 
que dans les plaines inférieures. 

L'eiposition des cimes influe sur la quaqtité de 
pluie qui tombe sur une eontrée, eatnme nous r«i«* 
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pfiquerof» dafn» le chapitre ¥1 où ûoQd nous oceil))e- 
rtms dés éffete dd dëboisMieat dans le» montagnes. 

Il parait qae généralement it pleut da^ntage 
dans un pays boisé ^ue dans nxh pays découvert 
Ainsi la moyenne pourrait varier avec quelques kilo- 
mètres; elle est à Paris de 0» K4, tandis qu'à seiae 
kilomètres de distance^ à Montmorency, .aci mitteuée 
coteaux de châtaigniers, elle est de (Mn 68» 

« L*attraetion générale des forêts de l'Ile de France, 
t dit Bernardin de Saint-^Pier re , est d^aeeord tvec 
« Tattraction métallique de sesmonti^fMs. I/n^A«ii^ 
< situé en lieu découvert dans leur vmsinage manque 
€ soutent de pluies, tandis qu'il pleut toute l'année 
« dans les bois, qui ne sont pas à une portée de fusil. ^ 
( ÉtudeSfd^ la Nature. ) 

M. Boussingault déclare que, pour lui, il est 0oi|- 
stant qn^un défrichement très étendu diminue la 
quantité èânuelle de pluie qui tombe sur une ew*- 
trée : « Dans le Qioco, dit-il, dont le sol est couvert 
• de forêts^ il pleut presque toujours. Sur la eâte 
« du Pérou, dont le terrain est sablonneux , dénué 
«d'arbres, privé de verdure, il ne pleut presque ja- 
c mais, et cela sous un climat qui jouît de la mteoe 
« température, et dont le relief et la distance mx 
t mnniagnes sont è peu près les mêmes. » 

Pour l'appréciation complète de la question, il ait 
essieiUiel de rafiprocber les faits qui {^recèdent de 
eeux que nous devons rapporter dans le 
suivant. 
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Température et climui local. L« twipératttve 
moyenne d'un ^int de k terre dépend de dei» caus- 
ses générales ; la latitude, et la hauteur aa-desai» du 
niveau de la mer. Mais ces causes sont modifiées {Mir 
plusieurs circonstances accidentelles et locales, telles . 
que la distance à la mer, le voisinage des montagnes, 
la nature du soK sa surface dénudée ou couverte ée 
forêts, la direction des vents, etc. 

Un changeaient daœ la température moyenne, dû 
à quelqu'une de ces causes sepondaires, doit néces- 
sairement influer sur le climat local. Mais un sem- 
blable cbai^ement ne s'opère pas brusquement, 
lorsque les circonstances qui y donnent lieu ne sont 
pas subites et instantanées. Pour l'apprécier, il fau- 
drait une série d'observations qui , partant de Té- 
poque où ces circonstances se sont produites , conti- 
nueraient jusqu'à nos jours. Ainsi le déboisement 
dont on dierche à déterminer les effets a commencé 
il y a qudques siècles, et ce n'est que depuis soixante 
ans environ que les instruments ont été découverts ; 
et encore les observations météorologiques manquent 
pour plusieurs contrées. C'est faute d'avoir apprécié 
ces difficultés que M. le directeur général et après lui 
M. Beugnot, dans leurs rapports à T Assemblée légis- 
lative, comparant les départements qui sont le plus 
boisés avec ceux qui le sont le moins , et ne trouvant 
entre eux aucune différence apparente sous te rapport 
de la salubrité, ont cru que les forêts n'exercent au- 
cune influence sur les phénomènes atmosphériques. 
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Cepdfidatil tes faits que nous avons rapportés plus 
haut, et qui s^appliquent même à la France, prou- 
vent ^qee, sous divers climats, les forêts ou des plan- 
tations convenablement distribuées atténuent Peffet 
des vents, et influent par là sur lîa température 
moyenne. 

D'un antre côté, les faits historiques que nous 
avons développés dans le chapitre II, et les résultats 
eoastatés dans rAmériqoe, justifient que de grands 
déboisements et défrichements occasionnent diverses 
modifications dans le climat d'un pays* 

M. de Humboldt a observé (Asie centrale) que la 
rareté ou T absence des forêts augmentent à la fois la 
température .et la sécheresse de l'air, et que cette se* 
cheresse , en diminuant retendue des nappes d'eau 
évaporantes, réagit sur le climat local. 

M. Kaemts reconnaît également les modifications 
qu'apporte à la température moyenne d une centrée 
une surface nue et aride ou une surface couverte de 
végétation et de forêts. Après avoir constaté que la 
température moyenne deTéquateur est de 27% 5, ce 
qui confirme les résultats obtenus par M. de Hum» 
boldt, il explique que cette moyenne n'est exacte que 
pour lea eûtes, et que dans T intérieur de l'Afrique et 
de l'Amérique la température est plus élevée que 
aiir les bords de la aier, sauf les modifications pro- 
duites par les circonstances locales. 

« Quoique ces points, dit^il, soient situés à pitts de 
c 5,000 mètres au-^dessus du niveau de la mer, on 

3 
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« peut «ependant déterminer d'une lanoièpe «ppfoii- 
«mative la teiopérature qu'ils auraient 411e »ili 
c étaient au niveau de la mer. Or, en déduMaat le 
« déoroissemeot de la température d^ ce» ohaei^a^ 
«tions mêmes ) je trouve plus de SS"*. Mm$ ici se 
« montre clairement Tinfluence que les circc^tenws 
« #stérieures ont sur la température moyenne; et, à 
« latitude et à hauteur égales, les pays nus et arides 
« ont une température d'un degré plus élevée que 
f oeux qui sont couverts de forêts, et par oonséqiieat 
« arrosés^ de pluies fréquentes. C'est à Tabsenoe de 
« végétation qu'il faut attribuer le elimat brûlant de 
ff l'intérieur de l'Afrique. i> (Cours ,emnpiei de mir 
téorûiçgie, p. 494.) 

On a invoqué contre l'influence des Ibrèt» l'opi- 
nion de M. Gay-Lussac. Mais cette opinion n'est pas 
^aussi absolue qu'on le suppose. Ce savant reconnaît 
que \pB forêts ont une influence cUmatologique lopf- 
qu'elles sont situées sur des points élevés et qu'elles 
«'offrant par de t^ grandes masses ou régiofls. Oans 
des piailles, elles seraient sans action lêrê^ue be mm- 
g^$ passent à une grande distance . 

Ainsi les faits historiques et les observations re- 
cueillies sur divers points du globe nous semytQt 
établir que les forêts modifiept dans certaines limbes 
l'action des phénomènes atmosphériques, et que .par 
là elles influent sur la teQE^>érature et le climat d'une 
contrée. 

Orages. Nous pouvons dire avec 11. Kaemte que, 



on n'kéeite pat à eonriord quA 09 pott |e» p hé n ffi- 
HnèiM& les plttf eoitipHqués «le la méiiarolpgia t At 
4q41 est ëouUux q«e de. longtemps on piikae fe ni^ 
dre qompte de toutes les eirooQfieooes qui les eawifl<^ 
pagnent. ^ ' 

Recherchons d'abord les faits qui peuvent eerlFÎf à 
rUatoire de ee grand météore. 

Dana lea f^f énées , lé point de départ des orafM 
est ordinaiteipent au sQd<-ouest , auîvant des \i§ïïm 
qui se prolongent du sud'ouest au novd-ast ^ dont la 
largeur n'est que de quelques kilonètres, tandia que 
la lofigueur s 'étend à des distances infinies. 

C'est due les cimes nues et arides qu^ila pamisatot 
se fermer. Le pie d'Aniè, dans la vallée d'Aspei est 
signalé comme le aiége des wagea, avec eette eiPaôi^t 
stanoa que pour les régions situées à l'onoil, a^mm» 
le pays basque, c est le séjour d'un génie bienfaisMrt ) 
et effaotivenaeqi , Tarage partaiit de ce pic s'éloigne 
knijours de ces ccmtréea, tandis quepopr les régHNM 
situées à r^t, eomn^ le village de Lescun^, qui m 
ttouve ordinairement sous Tinfluiin^e du météoir^, 
c'est la demeure du mauvaîa génie qui prépiJ^ fwr 
«etie montegne maudita h foudre et \w tempêtes 
qu'il lance sur la terre. Malheur à Timprudent ^^tf 
èàm la saison des orages, tentemt rase9nsiao de c^ 
{ne redoutable el oaarait troftbler U repos 4« 4i«l« 
qui f résidai l^a habittuts de l^smin pourraient Um 
le puQÛr de w téittéHlii. • 
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D'MttMs montegfies également mmea et erideB sont 
dérigttées dlans presque toutes ks Taliées oomoie le 
lieu où l'orage s'élabore. Les taliées profondes seoi* 
btent partagées en deux régions distinctes, ayant 
df aeone une sone orageuse partientière partant près-* 
que toujours du sud-ouest et se dirigeant vers Je 
no)N{-est. 

Les effets des orages sont teifom^it divers , telle- 
ment variables d^une localité à une aufre, que ces 
diversités et ces variations capricieuses paraissent dé-* 
router toutes les théories. 

Les orages sont^ik plus fréquents aujourd'hui 
qu'ils ne Tétaient autr^ois? La foudre cause-t^lle 
plus de désastres ? La grêle est^lle plus intense? 

Nous nous sommes posé ces questions, parce 
qu'elles ont été résolues affirmativement par Topi- 
tiion populaire à des époques joii ces fléaux se renou-* 
vêlaient pendant plusieurs années consécutives. 

M. Arago s'est demandé $'il tonne aujourd*kmpluê 
iotweni que Jadis; mais il reconnaît qu'il est presque 
iîDhpOssible, dans ces sortes de matières, d'établir ude 
comparaison exacte, parce que Tantiquité ne possé- 
dait aucun de nos instruments. Il pense qu'on peut 
chercher dans le recensement des coups foudroyants 
un léger indice qui pourrait faire pencher la balance 
d*un côté plutôt que de l'autre. Sous ce rapport, la 
a^mparaison semblerait indiquer que les coups fou- 
droyants étaient plus nombreux jadis qu'aujour^ 
cl'hui. Comme ce îiavant le remarque, T histoire fiio» 
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derae ne m>il6 fHrésente aucun boiuaie de ttiarque 
foudroyé, tandis que les poètes citent Salniqnéc^, Car 
panée, Séttiélé, Romulus, Eneelade, Typbon, Ajax, 
Adimante, Lyeaon, et que les historiens mentioiiniiiit 
TuUus Hostilius, Tempereur Garus, Anastase P^ 

Ce recensement pourrait .^'agrandir, si Ton con*- 
aultait.un petit livre peu connu» de Julius Obséquens, 
de ProdigUê. On y trouve enregistrés année par an^ 
née y depuis la fondation de Rome jusqu'à rempire> 
tous les phénomène remarquables qui s'y sont pro^ 
doits, . tels que pluies de pierres , tremblements de 
terre, inondations, ci'tiptf foudroyants frappant Jas 
* hommes, les animaux et les édifices publics, souvent 
avec l'indication des eirconstances accessoires qui ont 
accompagné le pjbénpm^e. 

Les documents manqnent pour qu'on puisse es^- 
sayer une comparaiscMi analogue en ce qui a rapport 
aux orages suivis de grêle. Juiius Obséquens n'.qii 
parle pas. Il mentionne avec soin lea ptuiês de pwr^s 
tombées sur divers points. On ,ne peut confondre ces 
deux phénomènes, et JuUus Obséquens les distingue 
lui-même , puisqu'en signalant une pluie de pierres 
survenue du temps de Tulius, il dit qu'elle tombait 
en aussi grande quantité que la grêle agglomérée \ot^- 
•que 1^ vents la poussent vers la terre. 

Que la grêle, fut un fléau redouté des anciens, c'est 
un fait.hors de doute. Ce qui prouve qu'elle oçcasûm- 
naît des dommages fréquents, ce sont les préservatifs^ 
ou mieux les talisoHms, auxquels on a vai^ recours. 



Lctt superstittoM populaires s'attiilient ani pliétie«» 
menés de la nature lorsqu'ils préaeoient un eeÉtaiit 
degré de fréquence et d'intensité, et surtout lorsqu'ils 
menaeent la tie de rhomme ou see récoltes ha plus 
précieuses. Envelopper une meule d'étoffe roie^ lèYêr 
d'un àir menaçant de§ haelies ensauglantées^ enlAu- 
rer son enclos de vigne blanehe, y suspendre une 
chouette, etc. , tels sont les moyens indiqués par F al** 
lédius contre la grêle et les autres fléaux ennemis des 
fruits de la terre. 

Sénèque rapporte un fait assea enrieuv qui prouve 
que lès sortilèges auxquels les habitants de nos caoH 
pêgiies ont recours pour conjurer les orages ne sont ' 
pas nouveaux et paraissent r^iouvelés des Orecs^ il 
raconte avec un scepticisme railleur qti^à Gléooes il 
ett^te des préposés publics nommés x^'^^^^^'^^i ou 
Dlme^ateurs de la grMe. . i Â peine ont-ils donné le 
sigual de l'a^pproebe du fléau, chacun court... aux 
tttàtitèaui, aux couYcrtures...? Eh l nonl au temple, 
où Hfc immolent, l'un un agneau, l'autre un poulet, 
et dès que les nuages ont un peu tAté de sang, ils ie 
portent ailleurs. Ceux qui n'ont ni agneuu ni poulet 
versent leur propre sang : il suffit de se piquer les 
doigts avec un stylet bien affilé. . . et la grêle épargne 
aussi bien le champ de celui qui a fait cette htlmUe 
offrande, que le domaine du riche qui immole dé su- 
perbes victimes. Ge qu'il y a de plus remufcquible, 
c'èA que des peihes étaient portées ooutre ceux qui , 
étant chargée de p^éVènl^ les orages^ laissuieiit par 
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leur négligenoe la grêle battre les vignes ou renverser 
les moissons. {Que$t. nat.^ I. IV, chap. 7, édit^ 
Penckottke.) 

On trouve oes usagée superstitieux sous diverses 
formes <bins des époque^ portérieures. Du temps de 
Cbarleâiagoe ^ on élevait de grandes perches dans 
les champs pour écarter la grêle et les orages. Ces 
perebes, pour avoir de l'efficaeité, devaient être sur- 
montées d'un papier mystérieux. Charlemagne pro- 
scrivit ces usages comme superstitieux. 

Poursuivons la recherche déè faits qui se rappor- 
tent à ce météore en ce qui r^arde les contrées py- 
rénéennes, et dans des époques plus rapprochéee de 
nous. » 

Les grands déboisements des Pyrénées ont eu lieu 

postérieurement à Tordonnanee de 4669. Avant cette 

époque, en 4640, Marca décrivait ainsi le climat des 

Pyrénées : « Du côté de la France, disait'-il, ces mon«- 

« tagnes sont chargées de forêts de hêtres , de chênes 

«et de sapins, et presque toujours verdoyantes, à 

« cause qu'elles sont à Tabri de ce vent (du midi), 

« soflt arrosées de pluies ordinaires , et gouveni awil 

é êatiuê» dé grikê qui sont engendrées par les va*^ 

« peurs épaisses de la mer Ooéane, poussées par les 

« vents d'oiiest et de nord-ouest vers la montagne, où 

« elles sont mêlées avec celles qui se lèvent sur les 

i lieux d'un suc pierreux, lesquelles se choquent or« 

c dinairement avec les exhataîsoas chaudes qui sont 

« poussées des eattiiilles de li montagne, forment les 
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« éclairs et les foudres biea souvent dans une heUre. » 
Ailleurs, il mentionne le terroir du Béarn comme 
infertile, ne pouvant fournir des fruits aux habitants 
que pour une nioitié de Tannée, c d'autant plus, 
« dit-il, quHleêt battu ordinairement de la grél» qui 
c se forme dans les montagnes. » (Hûl. duBéam^ 
p. 236.) 

Dans des lettres patentes du 46 aoét 4008, 
Henri IV accorde divers dégrèvements à ses sojete du 
oomté de Bigorre, « dépendant, dit*ii, de notre an« 
« cien domaine stérile, et sujet à diverses ineixnmo^ 
c( dîtes, grêle ^ gelées et autres accidents, par sa 
(c proximité et la plupart d'icelui étant dans les 
« Pyrénées. » 

M. de Bret, dans ses mémoires, écrits en 4700, 
reconnaît que la grêle est très fréquente en Béarn. 

Ces faits prouvent sans doute que la gn^eest un 
fléau connu de tous les temps ; mais, faute de pféci*^ 
sion, et en Tabsence d'observations suivies penibcit 
un ^and nombre d^années, ils ne peuvent servir 
d'élément à une appréciation comparative entre di^ 
verses époques, de la fréquence et de l'intensité du 
phénomène. Ils ne nous éclairent pas, d'ailleurs, sur 
deux particularités remarquables. 

Il s^agit d'un phénomène local, et dans les régions 
où il règne, pourquoi certaines localités 6ont*elles 
ravagées, tandis que les contrées adjacentes sont 
presque toujours épargnées ? 

Une autre particuhiité de ce phénomène, ce sont 
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siB8 intermittences. J^ai cru observer que des localités 
frappées de ce fléao pendant quelques années consë«- 
cutives, passent un certain temps sans en éprouver 
les atteintes. Il est impossible, dans Fétat actuel de 
la science , de définir la cause de ces périodes dont 
ta durée est également inconnue. Cependant je remar- 
qfue que le point de départ des orages peut varier, et 
varie quelquefois entre .Fouest et le sud, et que leur 
mairche doit suivre ainsi des directions différentes. 
Âquoi doit-on attribuer ces variations? Tiendraient- 
elles à des causes générales qui niddifient la direction 
des vents, en les faisant avancer ou rétrograder sui- 
vant certaines lois ignorées *? Quoi qu'il en soit, les 
habitants des Pyrénées observent attentivement la 
marobe de Torage au commencement du printemps, 
et prétendent que cette marche est à peu près con- 
stante pendant le cours, de l'année. 

C'est à Tétude des faits, c'est à Fexamen des cir- 
constances locales qu^on doit s'attacher, pour expli- 
quer, s^i est possible, les causes des variations du 
phénomène. Comme le dit M. Kaemts, si la marche 
des orages était connue par des observations embras- 
sant une série de plusieurs années, on pourrait, en 
les rapprochant des circonstances locales, découvrir 
pourquoi certains pays sont souvent ravagés par la 
gréle, tandis que d'autres sont presque toujours épar- 
gnés. • 

* (1) Voircbdp. l•^ 
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QuelUs flont ces eirconstaoces loeaks? VWm ne 
peuveat être que la configuration tmTêêtrtf Une etmi^ 
ne de montugnes, la conUiîution géognoitiqtÂe, ke. 
courants locaute^ le% grande flcuv$$, H Ih gramteê 
foriii $Uuée$ à des gone$ plus ou tnâinê ikvée$ ? 

Observone oomment les faits se produiseat dent 
les pays fie monlagiies, où les orages sont plus fré-» 
quents et plus intenses. 

Dans les yallées de la Suisse, qui vont de Test à 
Touesti il se passe quelquefois vingt aimées sans grMe% 
M. de Buch a remarqué que le fléau était rare dada 
les vallées où Ton observe des goitres et des (grelins ^ 
mais à rouvêrtiiré dé ces vallées, là où elles se coa-^ 
fondent ayec le paya appelé la plaine, par oppodtkiA 
avec les Hautes^Alpes ^ la grêle est très eomitiune^ 
Borgofranoo, au débouché de la vallée d'Aoste, ell 
dévastée par la grêle presque ,tous les ans. ( Geutt de 
méiéordlogie de M. Eaeddts. ) 

De Saussure avait déjà reconnu que les ooBtréaa 
situées à quelque diste^nee del hautes nlontagnes 
s0nt affligées par ce fléau plus souvmt que celles qbi 
sont placées au pied des Alpes ou à une grande di^ 
stanee de ces montegnes. 

Les observateut*s ont égaleo^nt constaté que^ pén« 
daat que lea vallées sont épargnées, il grêle assez M*- 
quemment sur les sommités. 

Dans TAuvei^ne, les orages sffnt fréquents, et 
presque toujours accompagnés de grêle. Au pied des 
montagnes, les villages de Blanzat, Gbateaugué et 
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Paytt piraiteent être condamnée atinmlltfnient k la 
gréle^ tandis que oe fléau est rare entre ie Mont«d'Or 
et le Puy-^de-^Dôme, quoique cette ré^rion soit peu 
ékrignée de ees tiliages ; seulement elle est située k 
400 mètres plus haut* 

Dans les Pyrénées, les tallées sont généralement 
^rgnées. Celle de Baretous, dans Im Basses^Pyré^ 
nées, est presque privilégiée. A Avette, il n'a grêlé qui 
deux fois en l'espaee de eent tîngt ans. Dans le bas- 
sin de Bedous (vallée d'Aspe), la grêle est très rare. 
Mais pendant que les lieux bas, les bassins, les gor* 
ges resserrées entre de hautes montagnes tie sont 
pas sujeté à ce fléau^ les points élevés sont quelquefois 
aitrintê. Ainsi les hameaux d'Urdos , d' Aydine, de 
Lourdios et de Leseun (vallée d'Aspe), et quelquèi 
domaines très élevés (vallée de Barétons ), ressentent 
davantage les effets du météore. 

Les sommités des Pyrénées^ comme celtes des Alpes» 
sont parfois atteintes par la grêle : c'est un féit posi- 
tif, attesté pai^ Ramond et par d'autres neturalistei. 

Observation générale et constante dans les payt 
de montagnes : il grêle fréquemment dans les plaig- 
nes; mais dans les vallées, ta gfrélo est tl^s ràre^ 
tandis qu'elle frappe iouveaat Im pdnts élevés et mê- 
me les sommités ^ . 



(1) L'orageda 3 juin 1851 jostifîe complétsmant cette observation 
générale. Pendant que les montagnes des vallées d'Aspe et d'Os- 
sau étaient couvertes d'une couche épaisse de grêlons de tx^é- 
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Oo explique difficilement ces faits. M. de Cbaf'* 
pentier et le professeur de Halle pensent que, lorsqu'il 
grêle dans les montagnes et qu'il pleut dans les val* 
lées, c'est que les gréions fondent avant d'arriver 
dans ces vallées, où Tair se conserve plus chaud. Le 
dernier suppose en outre que les hautes montagnes 
empêchent la lutte des vents opposés, en la limitant 
aux hautes régions de Tatmosphère. 

La conêtitution géognonigue du $ol doit«elle être 
considérée comme une circonstance qui peut influer 
sur la fréquence ou l'intensité des orages? 

M. Àrago rapporte à cet e^ard quelques faits cu- 
rieux qui doivent trouver ici leur place. Il cite les 
remarques réduites en tableaux, que M. Lewis-Wiston-- 
Dilbwin adressait en ^805 à M. Luke-Howard, et 
desquels il résulte que les orages accompagnés de 
tonnerre sont plus ou moins fréquents selon la nature 
métallifère du terrain. Ainsi, dans Test du Devon- 
shire, il y a beaucoup d'orages et peu de mines mé- 
talliques, tandis qu'à Cornouailles, et surtoîit dans 
les environs de Swaiisea, il y a peu d'orages et beau- 
coup de mines. Le même phénomène se produit dans 
le sud et le nord de Devon. 

M. Blavier remarque que, dans le département de 

diocre dimension, on a pu remarquer qu'il pleuvait dans les val- 
lées et dans les plaines qui s'étendent au pied de ces montagnes, 
qu'à 4 kilomètres environ la pluie était mêlée de gréions, et qu'à 
14 ou 15 kilomètres, à Moncin, une grêle intense ravageait les 
irîgnes et les moissons. 



— 45 — 

la Mayenne, il e&iMe des masses de diorite grenue et 
ccNopacle ( grunstein ) qui reofarment une proportion 
notable de fer, et qui agissent sur l'aiguille aioiaDlée. 
« Il m'a été assuré, dit-il, que certaines communes, 
« eelle de Niort par exenaple, voyaient toujours les 
« orages les plus menaçants se dissiper à leur ap- 
« proche^ ou se tourner dans certaines directions. 
« Nous pensons que c'est dans Faction (Faction con* 
< ductrice) de plusieurs masses considérables de 
« diorite qui se montrent dans cette contrée, qu'il 
€ convient de chercher T^plication de ce fait. » 
{^taiiitique minéralogique et géologique du dépar- 
tement de ta Mayenne.) 

Nous avons déjà remarqué que les communesdu 
bassin de Bedous ne sont presque jamais atteintes par 
la gréle. Devrait-on attribuer cette particularité k 
Fexistence dans ce bassia de masses considérables de 
diorite porphyrolde^ vulgairement opkite, très ferru- 
gineuse et ayant la propriété d'agir sur TaiguiUe ai- 
mantée ? ravoue que cette circonstance ne me parait 
pas déterminante, parce que le bassin de Bedous peut 
devoir uniquement à sa configuration la faculté d'être 
épargné par les orages accompagnés de gréle. 

M. Dilhwin, au rapport de M. Arago, maintient 
que les pays calcaires sont ceux où les orages ont 
le plus de force et de fréquence. La chaux carbonatée 
par^t entrer pour les sept huitièmes dans la cocnpo- 
aition des Pyrénées. Pourrait*on attribua à cette cir- 
fonstance la multiplicité des orales qui pottent si 
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s#oy«iit lears vtvtgets dJMs iés moirées adjiomte»? 

Une brade et eeiciiiie du |ura, fun des derdien 
éebei0M de le ehalne, s^étend deptiîs rOoéaii jusqu'à 
ia MédHerraiiée, sur «ne largeur de quatone lieues 
envifdfi. Il serait eurieux d'étudié? les rapporte qui 
peuvent eiister «ntre la nature de ce terrain et la-fré*- 
quenee des orages. J'ai eru remarquer que quelques 
loealités situées sur cette bande géognostique, dans 
le département des Basses^Pyréné^is, sont plus sou- 
vent frappées par les orages aoeompagnés de grêle. 

Les orages d'été sont dus, en général, à l'aetton 
des c&utantn Mêeendantê. Mais ces courants ne seront-^ 
ils pas plus ou moins énei^iques selon la foràae. du 
terrain; la nature du sol plus ou nioins conducteur 
du calorique, et selon que ce sol sera humide on sac, 
couvert de végétaux ou entièrement dénudé ? 

La question des orages en général et celle de la 
fMmation de la grâle en partieulier, toujours doule^ 
vées et jamais résolues, ne nous permettent que d'ex- 
prifloff des doutes, tout en recudllant les faite qui 
peuvent servir a l'histoire de ces météores. Reeher^ 
«bons les <^reonstances locales qui, en influant sur 
rélectricitéy pourraient tendi^e à atténuer ou à modi«- 
fler les effete du phénomène, Peut^lre les observa- 
tions dîrififées dans oe sens amèneronfr-elles plus tard 
quelques lumières. 

M. Arago, dans sa oélèbre Naiioê acir te irnifèêtrf^ 
à laquelle nous nous plaisons souvent à recourir, a 
observé qne^ lorsque Vatoiosphère est orageuse, il y a 
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d«08 les entrailles ée la terre, et à la flinrface w au 
mn des eaui, des perturbatbns qui se manifestent 
par des détonations foudroyantes, par des pfaéno^ 
mènes lumineux, et par des aigrettes sur les pointes. 
Ces faits ne tendent-Us pas^à prouver que, dans les 
rapports qui e&istent entf^ l'atmosphère et le sol pen- 
dant un orage, diverses substances, divers eorps, di- 
verses particularités locales peuvent influer sur Fin* 
tensité ou la neutralisation du phénomène? 

Les arbres, par exemple, remplissent-ils dans la 
nature une fonction particulière relativement à Télec- 
trioité? 

11 est positif qu'ils sont fréquemment atteints, swp*- 
tout ceux qui ont une taille élancée et «^élèvent à de 
grandes hauteurs, comme le sapin. «81 Ton s'en 
«rapporte, dit M. Arago, au témoignage de ceux qui 
a achètent et exploitent de grandes étendues de fo- 
« rets pour les besoins du eharronnage et de la me- 
« nuiserie, les arbres sont frappés plus souvent «^u^od 
« ne Timagine. Lorsqu'on tes scie, lorsqu'on fait des 
« madriers ou deei planches, il se montre une ininité 
« de fentes eu de fissures qui ont en évidemment un 
a coup ié tonnerre pour cause pi^emière, • 

M. Bérieart de Tbury, dans une petite broebure 
. publiée en 489$ , a recueilli et décrit dix4.haît kits 4« 
coups foudroyants qui, en frappant des arbres, Mi- 
raient riBspecté les habitations voisine». 11 ea conclut 
que les arbres sont oimducteurs de Péleotrieité fttoip-* 
sphérique, et agissent sur ce fluide à la lafim du pa« 
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raUmiiarre. M. Arago reconnaU que le& arbres souti- 
rent aux nuages orageux une partie considérable de 
la matière fûloiinanle dont ils sont chargés. «On 
« peut doue les considérer, dit-il, comme un moyen 
« d'atténuer la granité des coups foudroyants; mais 
« c'est aller au delà des limites de Tobservation qw 
« de U$ doter d'une vertu préservatrice absolue, *> 

Parmi les cas que j'ai notés, souvent les arbres ont 
garanti rhabitation, quelquefois rhabitation a res^ 
senti les effets de la foudre en même temps que 
Tarbre était frappé. Cependant, dans ce dernier cas, 
on ne peut dire jusqu^à quel point Tarbre foudroyé a 
pu atténuer Teffet du fluide électrique, ou si Tin- 
fluence de Tarbre a été affaiblie ou contrariée par 
d'autres circonstances, par exemple lorsque la mai- 
son est entourée d^eau, lorsquelle présente ou qu^elle 
renferme des substances métalliques. 

M. Arago a noté qu'à Paris, il tonne, terme moyen, 
44 fois par an, tandis qu'à Denainvilliers, entre 
Pithiviers et Orléans, le nombre des jours de ton- 
Jierre s'élève à 24* Ce savant, qui ne peut attri- 
buer la cause de cette différence à la forme du ter- 
rain, puisqu'il est difficile de citw un pays moins 
aocidentéy se demande si cette cause ne se trouverait 
pas dwas ta Loiret dans la vaste fùrtl d'Orléans, 
dans la Sologne. 

D'autre part, M. de Tristan a enregistré soixante- 
quatre orages distincts et accompagnés de grêle qui, 
dlins respace de vingt-six ans (du \^^ janvier 4844 
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au ^^îmrm 4847),. occtsiQtmtreBt de f rands ilom-^ 
mÊ§fm «]|f imm ^mU 4tt 4é|Nlrt<rtmit dm LoàMl, 
voiiins de ta forit d'OrUans. }l a r«e«Anii. t^*iM 
ari^e^ f uanif U faê$0 $ur U90 94M0 fmrH^ a'y afTaîllit i 
notablement. 

MaiqtMiiat, tâchons de reconiiatlM oe ^«e le» i^its 
que nous venons de rapporter mt de ee^teia «u M 
preblémati^iie« ei dVirividr à quelques iadlielîdns 
g^iéralea* 

D'aprè» ropinioD la plus probable^ le loroiatioQ de 
la gr^le aérait due à un décroiasémei^ Mpide^ de lu 
température, occaeieuné par des courauts e^ndaata 
trte i^ergiquea, et à la lutte de» vepltâ apposés dtw 
lea hautes régions de TatiQo^phère. 

Les circoastancas localee doivent nécessaireotaitf 
modifier Taction du phénomène. Les courants vmmt^ 
dants se forment plus rapidement dans les Vallél* : ice 
qui explique pourquoi les orages sont plus fréqballla 
(jians les montagnes. Mais en même temps J'eîr m\ 
coœerve plus chaud dans les vallées» ^ui ewt e« ^4 
uéral garanties contre les vents du nord» De&é les 
plaines» au contraire^ œs vents s'y précipitent etiis 
ebstacle» 

Toute localité qui, en dehors d'une cbaloe de «loo^ 
tagncs, se trouvera dans une.cKmdUiou anala^pwi è 
celle d'une vallée, éprouvera plus rarement ou moins 
énergiquement l'action du phénomène. Une cime ou 
une colline, suivant leur orientation, peuvent, quoique 
isolées, garantir diverses contrées, en les prttttjgwtfit 
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contre \m veots du nord, ou en présentant un ob- 
sMtê & W oteirelie ém mi^ et en for mtnt sonfcnt 

Me l%M<fo partage. 

La dbpoaitidn looale ert dme une circonstanoe qoi 
^ influe sur le phénomène. 

Les loréls exercent^elks une action quelconque et 
d^eHa Sttr les nuages? 

Les forêts situées dans des lônes élevées/ ou for* 
mant dans la plaine de grandes masses, concourant 
à atténuer Taction des veats, et par conséquent è ar- 
rMer la marclie d*un nuage. Aussi il parait asaes 
poirilif qu'un nuage s'affaiblit en traversaùt une vaste' 
forêt ^y soit qu'elle attire les nuages, soit qu'elle les 
divise, soit que les arbres exercent une action réelle 
sur le fluide électrique. Mais on ne peut encore re* 
ooMiattre la cause véritable de ce fait. 

L'électricité concourt-elle à la formation de la 
gMie? Sans doute Taccumulation de vapeur qui est 
nécessaire pour donner naissance à ce météore parait 
devoir donner lieu à un grand développement d'é- 
leetricilé. D*un autre e6té, les orages accompagnés de 
gr^e présentent quelques particularités qui semblent 
les distinguer des orages accompagnés uniquement 
d'effrts électriques. Pendant la marche des premiers, 
le tonnerre est sourd ou ne se fait pas entendre, les 



(1) On a remarqué dans les Basses-Pyréiiées que diverses pro- 
priétés sont plus firéquemment sujettes à la grêle, depuis qu'on a 
abattu de grandes forêts situées au snd-ouestj 
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éclairs sont moins brillants. Là où la foudre éclate^ 
il n'y a pas ordinairement de grêle. Les habitants des 
Pyrénées, à l'approche d'un orage, se rassurent 
' lorsque le tonnerre est broyant^ lorsque des éclairs 
i^ifs, longs et étincelants déchirent les nues ^. 

Il serait curieux d^ étudier si, géoéralement, il Umue 
davantage et »t les eoups foudroyants sont plus fré- 
quents dans un pays boisé que dans un pays décou- 
vert, et si, par contre, les orages aecompagnés de grêle 
sont plus rares et nioins graves. 

Je viens de parcourir une assez vaste carrière sur 
une question difficile et complexe. C'est dans Tétude 
des circonstances locales, re(»ieillies avecsoin^ qu'on 
trouvera pleut -^re un jour TexpUcation de Ums ces 
accidenta variés et divers que présentele plus terriblt 
des météores, qui dans tous les temps a apparu au 
vulgaire épouvanté comme on effet de la colère ou d# 
la vengeance des dieux. 



(i) Us dise&tdans lear patois énergique : 

L'an de la périclado 

Ey l'an de la milloucade; 
c^est'à«dire, l'année pendant laquelle il tonne assez fréquemment 
est une année d'abondance. C'est que Porage fond en ploie, et que 
la ploie, pendteni les mois de juin et de joUlet, est sîiigolièfemeot 
propice aux fruits de la terre. 



^ « * « ■ 



=^ 52 ^ 



Chapitre v. 

D«ft fotéti GOiisîéérééB rehitîvM&etit aax foercéfi et à VéHi 

jue 46 rilmosfriièM. 



Iliéophraste râppi»He, d'apte Pline, que, lors^M 
Cassandre, assiégeant les Gaulois^ fit abattre Us fo« 
^ète qui Muvtiiitiit le mont H4mos pour y eoiistraire 
tin retitincfaeffîent, on rit jaillir à la «urfâce du lol 
di^s eaoi abondantes. L'éPfet contraire se produisit 
lorsque la ville d' Arcadie eo Crète fut détruite et ravée ) 
^s eaux dea ritières nombreuses dés envirbnë dispa«^ 
rarent auBsitôt : la ville ayant été reoonstraite ah 
imui de û% aos, les eaui revinrent à mefùre qo*om 
cultivait le terrain. Théophraste ajoute que ce qui 
était arrivé au mont Héa)us eut lieu aux environs de 
Magnésie. (Pline, Hist. nat.^ 1. 50, chap. 20, édit. 
Panckoukç.) 

Mais Sénèque conteste avec raison ces deux faits : le 
premier, parce que c^est dans les lieux couverts qu^a- 
i^ondent les saurees, ^uia fere aquasUima $unt ^w^ 
cumfjue umbrosissima; et le second, paritse qu'H y a 
plus d'endroits où les eaux ont attiré la culture que 
d'endroits où la culture a fait naître les eaux. {Çuest. 
nat.j 1. m, chap. >I0.) 

Il est des circonstances particulières qui produi- 



— S5 ~ 

f|ept mi phépdinènç qui paroîM'ait avoir ^elqij^ ^a%- 
logie ATec edijû du mqnt Hémus^ mais qpj prouve ep 
niéme temps que les arbres n'^bsorb^Qt pas les eaux 
qu'ils peuvent quelquefois déplacer ou élever. Daiis 
les (iQod^i au milieu de 66& sables |}ot(ants que 
le génie de l'hoinrae est parvenu à fertiliser eu \e^ 
fixau^, pn reQÇQntre des ei^èces d^enlQnnojrs ou de 
petits vallons qu'an appelle tède^^ d^nç lesquels los 
fiami^ pluvialei^ séjournent faute d'éeoul?n\ent Qn a 
reoiqrqué que, lorsque, les pentes qui forn)ent cfs en- 
tonnoirs se couvrent de bois, h surface des lè4^^ ^ 
dessèche tout aus^iitôt, et le^ eaux s'élèvent sur h 
pentCi où on les retrouve à deu:i^ ou trois n^ètres dy 
sol : c'est Jà un effet de la put^ssance de capillarité des 
jacines des arbres. Mais cet effet 9e peut se produire 
gue dans des terrains ^xçessj veulent n^eubles, et sous 
rfmpir^; de çircQnstançes presque e^ceptiqnnelleSt . 
M- de Pçmbasle, dans un écrit qu'î) livre aii pyr 
]t4ip en 4859i n'^ttribuç aux for^MiS aucune influence 

%W l'aUnnentatioq de^ sQurç^. Ce savant agronoqn^ 
IKT^ti^l^d que l^Vir e&istenee tient uniquement à I9 dif^ 
fér^nçejde niveau entre les diverses parties de la s^r*^ 
faee du sol. Ainsi la cause de leur diminution gêné- 
j*^ le s$t trouverait dans cette action insensible, , maif 
péelle» qui tçnd au nivelleipent graduel du sol en 
i^haissi^nt 1^. hauteurs # en éjevant le niveau det 
vallées. 

M. de Dombasle met en fait ce qui est en question, 

lorsqu'il affirme qve la piiii^ kw^k^ indi^^r^ninient 
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fiur les terrains découTerts comoie sur les bois. Les 
faits qoe noas avons rapportés dans le chapitre pré- 
cédent tendent à prouver, au contraire, qu'il pleut 
davantage dans un pays boisé, et que les orages qui 
traversent une vaste forêt paraissent s^y affaiblir nota- 
blement. 

Je ne saurai admettre non plus, avec M. de Dom- 
basle, qu^un terrain découvert sera toujours, après 
une pluie, plus détrempé qu'un terrain boisé d^une 
étendue égale. Pour justifier cette proposition, le sa- 
vant se fonde sur ce que les feuilles d'un arbre pré- 
sentent un plus grand développement de surface que le 
terrain qui est placé à côté de lui, et que Thumidité 
qui s'y attache est enlevée en grande partie par Téva- 
poralion. Mais l'évaporation produira moins d'effet 
sur les parties inférieures de Tarbre protégées par le 
feuillage supérieur, et la quantité d'eau retenue dé- 
pendra de la dimension, de la forme et du d^é d'in- 
clinaison des feuilles. 11 arrive, d'ailleurs, que l'eau 
s'étoule de l'arbre comme d'un toit, longtemps 
après la ploie ou l'orage, et que le terrain couvert, 
s'il est détrempé plus lentement, le sera toujours 
ainsi d'une manière plus favorable à l'infiltration. 
Enfin l'évaporation agit d'une manière plus. con- 
stante et plus énergique sur une terrain découvert. Il 
est reconnu que tes lieux abrités sont toujours plus 
humides, et que les neiges s'y maintiennent plus 
longtemps. 

Il est également incontestable que les sources doi- 
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¥0ntieyi* origine aox eaux pluviales qui péuèttent le 
soi : elles tat issait après des séeharesses ; elles ikvien- 
Mot abondantes après de loogves pluies. Les eaux 
plurales, s'infilfareni très lentemept : les miiieors ponr- 
raient atterter que c^est seulement plusieurs jours. et 
même plnsKenrs saDaines afM'èa de fortes pluies, que 
ces infiltniiiooa angmanlient. On eox^^it dès lors 
«MBttKBt ks terrains eouTerts et abrités doivent f oor- 
nir à ces infiltrations une quanti té d'eao considérable^ 
tandis que les terrains déeouvarts «i perdent la plus 
grande partie par ré?ap6ration. 

Les fiorMs emieourent donc à Falimentation des 
aowees, en abritant lesol, en diminuant les e^s de 
rèraporatkm, et en faèifitant ainsi rinilfratîon des 
eani pluviales. 

Nous croyons que ces faits, confirmés par Tobser- 
vation, ne pemrent être mis en doute. 

M; de Dombasle pense que le nivellement graduel 
du soi aurait seul produit la diminution des sources. 
Mais ce nivellement, TeffM Jent des siècles^ t|e sau- 
rait expliquer les perturbations qui se sont opérées 
.dns le régime des eaux dans des périodes assez 
eourtes. On ne peutles attribuer qu'aux défrieh^nents 
et aux déboisements qui ont eu lieu sur t|ne grande 

L'existenee des^ fevèls, m^me dans le syrtème de 
Mv de Do0ibttsle, serait toujours utile snt les col- 
lines et sur les aaontagnes ) puiiqu*en oonservant 
le sol, elles lutteraient contre les effets dé ce nivel- 



\ 
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hmeffà^nmqml il attrilnie k ilimfaïuÉîfiB <ie^ mmnm». 
Elles, •sercemcnt dlann loutef ks^stlMtiens,* d^a^ 
près «et illustre aj^mnooie, une infloeBee lwr«râUe> 
pMsqa'U «osonaait que Teau de plme qui lembe eur 
les fat^s, pefieM en fiius grande pmpottina que peiv 
io|it .ame^prs dans llatassaplière aMe ianiei|e flttde 
aénfwlna $ilea concouimîwit akiaî, eommenens 
ravoosiait entosTmr, loiwfu'ellea seraient enneeMi«- 
Mmieatt léiiarlîes et grattjpécs, à esMUtenir un état 
hyfptiniétrique favoraUe à la végétation. 

Les observations reoneîHîei suv dirers ppiato dtp 
glèbe efmfirroent les inductions générales que nous 
venons de dévabpper. Patient où les forêts ont été 
ebettum wr une grande éefaelle, les eaux eupei^i- 
çielles ont diminué, les sources ont tari, la ferre a 
{M^rdu sa ffrtîUté* 

Sénèque avait ài^ waaarqiHft eette eapèee d'haro 
Wionie <pî esilte e»tre les eondîtÎMii bjifraniétiriques 
4k r«toip^b^9 h f4rtîUté du epl^ et la «aluaae des 
4|iii 4}fii ^«rgisseikt w q«i eoulent a 1» Mrfaee de ia 
terre x f JL'ÉlfaiQpie, ditnU^ n/est qu'on désert aride, 
«et Viiitéfî^r de l'Afrique n'offre qu'un feét 
« ^omJHre^de aeurefs, piuree qu^te^eielT ^ biglant 
4 et presque^ tov^urs sans QiMges. On n'y voitdottc 
c qu$ de tristes plaines de sable ; point d'arbre^ peÎAt 
« deMillurei palftt d^ pluiee^ eu him des pluies lé- 
4 gèciM qan UaoA ebiMbe en un quiinent. An.con- 
. ^ treira»k ^iifiiiNi, )a fkml^^ al r^telie, voisine di 
« eea deui conti^éefs s^ riehes en fleuves et en nir 



4 lient, paiiio qa% le oKaiil y ait Inamie^ «t tfi» 
M l'été ne eé peite Jamais sena ploie. i^m$Ê. maê.^ 

« Lqraqu'on vaît, dit Sawvjr, te| «neicBs déâoret* 
9 du npm ik flaniMa \% filaprua et le ILaiiUiiiay f ei 
c coulent 4aiHr TAtîn Ififiente et ne aant plea 41K 
<i jourd'hui que daa raîiseaa», ei art tenté ^è aeep- 
f fponer leur iiMUlé ; eiarâ «t Ton aifléebit i^ne. les 
f «oiit# #ù ces mîàf«$ praineQA leut lenroa, eii)ow«- 
a 4'bnî d^mllÀ d'arbri» «i4«i terre végifale, n'tip- 
^fi»8§P^ ^u^ ¥Qe Jli9mèpe a« eoifra des wê9%»i 
f !^a Mtr#fo^4 c9iirQiio4« M h^^^ ^ laa fita^nt 
c autour de Iww même\ a'wifnftîfQi de ieopèi»- 

f miitfii A^ 9rcHip MM pmn quA la filaueia it le 
« ;]^l«NUtH]s «I t«pi d^MlMfi» Mffiw»t eniaMeniant 

09 9 msfii^^ 4B« k liN?tîlilé di0 k Jtoil^ \ 

Iki d» tay Ygfl » ^flwniiS iinlihkiBiiBidapuk 4w?op j 
li e)>4tti} ^^ m^mtIim kff^ 4)ii m eanYfiîenl k toi. 
Dmilv lilatftiViiA» lai^ffmdi défcffîaanaanta ai^ifaek 
m lîviiMlk» pc^ykiraft iiidti«|tma«ieader9Mat^.0ih- 
if§ni dff fPNiiiwe$i«fei«fQlki à Taf^iî 4« Man^aéa^ 
f a4kfia #toârato. M- Wimbu omn appiielMl^fM k 
dettrwtû^ 4«B baie a canaé auie< dimiontia» 4n« k 

volume des eaux de petites rivières, et ^qiiriqitalaia, 
aMfftont daMTÉM^ie M^rJwik,; ks n entièreeient ^ 
4kafiéiii#flu M. de PunnMdt • ismitalé ks imams , ^ 
d^ata aUrîliMbks à k mAine eauae dans dkersaf» paa- 
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tifls lie r Amérique. Neus avoas déjà «té l'opiiikm de 
ce fievaot sar Tiiifliienee qae Tabseuee de forêts, par 
suite de la sécheresse de Tair, exerce sur te dimat 
-local. « Dans k ppovkiee de Caraecas, dit-il, le lac 
«r pittoresque de Taoariqaa sedessèdie peu k peu, de- 
• puis que le soleil darde libraBent ses rayons sur le 
« sol défriché des f alléos d'Aragii». » 
fiemardîn de Saint^Pierre: avait dgiialé les effets 
[^ ém déboiaenieBit daos l'Ile de France : c C'est pour 
« avoir délniit une partie des arbres qui^ouronuent 
;« les hauteurs de cette> lie, qu^on a fait tairir la plu* 
r part des ruisseaux qiii Tarrosaiefit. Il n'en reste plus 
« Mijourd'bui que le canal dessééhé. » 
i M. Hérieart de Thury, dans un rapport à la So- 
eiélé eentrafle d*Agri€toltut«, cite le fait suivant : 
« Avaét de tomber âu poo^t^r des Vénitiens, la Dal- 
« matieeoUÉpteit deui miHknïsd^lialritanto ; ien mon- 
•lagoés ètaièirti couvâtes Cantiques forêts, et les 
ia vuUéos renémuiées pour leur f^liiîté. Les Vénitiens 
t oyant détniil'les foi^ ^MMir les besoins de la ma- 
t fîpM^ les uw w aiag nes n'cMMit ptes que des pies dé- 
€^nndés; le paya a'a plus que 90#,000 habitants, et 
< il peuti péinolas Dourvir; tsdéboi^miebtdeshau* 
4 IsOTs^ a frappé ée stérilité le sol des valMes ptfr te 
t mrUmmèHi de$ $9Uficè$ eti'^etion des Tente des- 
.rséahpnta. > - 

: Be fiaMBUre a retiocmu que les irs^ p0lé$j ne four* 
niaaant point d'esh^aan^ ne présentent poM aux 
nufges une surface fraîche qui les retienne et qui 
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pompe leur humidilé ; ees montagtieB n'ellnaëntëitit ni 
des sources, ni des ruisseauï qui les fertilisent, et ne 
fournissent plus à Kair la matière des pluies et des 
rosées. {Voyage$ dam les Alpes y t. IH, p. 295.) 

Dralet a également signalé dans les Pyrénées les 
mêmes résultats : « Si Ton consulte, dit-il^ la tradi* 
tion et les anciens titres, on verra que plusieurs 
rivières autrefois flottables, dans les vallées, ont 
cessé entièrement de Tétre, ou ne le sont qu'après 
leur jonction à d'autres rivières dans les plaines. 
Ce malheur est arrivé dans les parties de la cbaine 
où les habitants ont exécuté d'immenses défriche- 
ments, tandis que les fleuves et les rivières ont 
conservé le volume de leiîrs eaux dans les vallées 
dont les forêts ont été respectées, et dont les mon- 
tagnes environnantes n^ont point été sillonnées par 
la charrue. Ainsi le flottage de la Tet est fréquem- 
ment interrompu depuis que l'emplacement des 
forêts du Gapsir, du haut Conflans et du Roùssillon 
ne {>résente plus que des rochers arides : les ri- 
vières de Massât, d'Erce et d'Uston, autrefois flot- 
tables, ne sont plus que des torrents, depuis que 
les montagnes au jned desquelles elles roulent leurs 
eaux ont été ouvertes à la culture. Le Salât, dans 
lequel se jettent ces trois rivières, n'est plias flot- 
table dans le département de rArtégé, et Ton voit 
encore dans la commune de Sàint^Girons, à un 
mur construit en >I450, des chaînes qui servaient à 
attacher lés radeaux; elles sont à un mètre d'élé- 
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chaphrï: VI. 

Pu débois^ent ie^ montagnes, et 4e Tactioii déyastatriçe 

des torrents. 



V 



4itf l9<Htt>g/9«P^ s9o( |e| mJTinU : b 4fsi§èc|)eQ)en^ la 
pvh^riffiVùi)n et TélMtqlçm^t 4e»l (v'^rm^la d^poda- 
tiOQ lit U 4éP<tmBQ|JUoR f^H SPW-^q) p^r la double 

4i( l^te fflHf «vMte 4«8 neigea, eq^n If 4év«lQ{>pç- 
il>^lM F^H^ sa^4aia 4e« Iwfies torrc^tidl^, qvii 

«OTPhiwnt le. dQpapijPQ 4ç l'horaçie m l© cpwvraqt 

4a vfj^tw 4éM). 

Qef ^iMiH f99'. plUf W mfiu graves, plq» ou moins 
i»ViiH"pt<lt f^lQif U (KWtitiAtiop géQgpQ8tiqy« du i^Ql, 1? 
dlfpq^A 4^ yept^ pJpviiRw, ^l Ip |»aijlçur Pt l'ejpQ- 

I)an8 rqr4r« W^t^ro|qgvqv/ç, c^ qffgtf sQnt d'pç- 
Ç9çk\m \a dffifè^^ffii^i, ft 4c<)l|apgâr Ipfi (îonditions 
))y8r^iq4trjqq«a| péflf?»airff» à If^m 4çs vfgéMw». 
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Les deux fivm grande» «htiaw 4e U Fff«M«^ les 
Aljpes ttt ks Pyréibées/jpi^âieBtaatv sus dèuteA dea4«* 
gréi diSéraite, io» traces 4e Mite «ttiwt ééftltattéeé 
des torrœtft, qui te oMiaifeaté dans les vsUte pêf 
TeliYaliisseBieiil des oultures^ et d«ui lés pbiâes.par 
oes inQodatiofis fi^ueBtes ooUtre ksqoiUes Tart 
épuise toutes ses ressbiu^ees* 

Oaas les Alpes, des talléés nagoère riehes et flo-* 
fissaritea lorijitot le lit désolé dâs torreiita. «fi» 
« apej^oèvatit pour la prepiière fots , dît M« O^i^Ud t 
« des ^ates lits de dsillouK, on. se deâMode q«e|!e 
îi pilislaaoe iaoaûnue a pu y ametier la^i de d^bHs* 
« M^is lorsqu'on é'élov^ $ur les hauts, sottlmela^ et 
« qlie r^îl, bprèt avoir embrassé tel moUte les maÎDa 
« élevés, péaètre ju#qu'aa llmd des vallées^ ah^ra le 
« voile qui ooHYre la cause^d^ to»t dk ravages ae aAu» 
a lève, et Ton reoo&aait que rb(>aMiie:e9t te priilcv^ 
c pal auteur de la désolMion qOÎ règne aUtoiii*; de 

Le célèbre de Saussure a représeoti \m luoeat^s 
effets du déboiseoieat dpins les mcfntdifpitisdé €aitia. 
« Cette destruction, dit-ili est UB grand anal pottr, le 
« pays^ uoflh seulement à eauae de la die^te 4i4 cnm- 
c bustible, mais à cause de celle deê féiarmge^p, ^ 
• parce que, les €Naiux de pluie n'étant ih rateoiiél ni 
« ralenties par aucuns végétaux, elles sa rMseoiU^nt 
« avec une extrôme'pramptitttdt^ et. dpnnent ayc tot- 
4 rents une vi<4enoe d^tt^uctrke et iAdoni|^t|il4f^ a 
{Foyageêdam l$ê Alpeê, t* III) p» 293)« 
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Remarquons en passant «s expressions, à Mme 
de ta dùêUe dêi pâiuragêê. Et c^est précHsément pour 
a?mr 4$$ fétmntgesy que les pasttors înoendient et 
détruisent les bots. Triste avenglement des hommes t 

If. Btanqui, dans une notiee qu'il a lue k TAcadé- 
mie des soiepees «14845, stir ta Situation écomomiipêe 
et forestière de$ Alpe$y décrit de la manière la plus 
pittoresque les mêmes désastres , qu'il attribue à la 
même eause : c Le sol, dit-il, dépouillé d'herbes et 
« d'arbres par l'abus du pacage et par le déboise* 
« ment, porpbyrisé par un soleil brûlanti sans oohé- 
« sion, sans point d'appui, se précipite dans le fond 
« des tallées, tantôt sous forme de lave noire, jaune 
« ou rougeètre, puis par courants de galets et même 
c de bloos énormes , qui bondissent avec un horrible 
« fracas et produisent dans leur course impétueuse 
i les plus étranges bouleversements. » 

Puis il dépeint l'action de ces torrents, qui poùs'-^ 
$eni devant eux dee ma$se$ de pierres cilastées par te 
flai^ eamme des projectiles par le feu de la poudre. 
«ils affouiilent) dit*-il, les terres sur leur passage, 
« charrient au kûn , pour atterrir plus loin encore 
« et transplanter les héritages brisés et broyés dans 
« la campagne. » 

Pour acheter un tableau si désolant, « la destruc* 
« tion, dit-il, est parvenue aujourd'hui à son com- 
« ble, et il faut se hftter d'y mettre un terme, si Ton 
« ne veut que le dernier habitant ne soit forcé de 
t quitter la place avec le dernier arbre. Quiconque a 
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« visité la vallée de Barotionnette, celle d'Embrun, 

« de VetdeD, et cette Arabie Pétrée des Haotès-Alpea^ / ^ 

« qtt'en appelle le Devoloy, sait qu'il n^y a pae^de 

• temps à pwdre^ nd bien^ dans ek^uanfe atis d'ici, 

« k France sera séparée du Piémottt oomme TÉgypiW 

«t de la Syrie : par QB désert.» 

L'iiiteftentioii de la science n'a pas manqué daiis^ 
cette haute question des torrents des Alpes. Elle ar eu 
ses interprètes éclairés dans M. Sarell, ingénieur des 
pants et chaussées , dans M. Crras, ingénieur des 
mines, et dans M. dé Gasparin, qui^^ dans son rap- 
port a rA<»déRrie sur le mémoire de ce dernier, a 
complété les éléments du problème par tes considé- 
ration météorologiques qui s'y rattachent. 

Nous ne pouvons entrer dans les détails de ces 
grands travaux : nous nous bornerons h en détermi^ 
ner les principaux résultats. 

Comme M. de Gasparîn Ta reconnu, les ravages 
causés par les torrents, raffouillement de leur lit, le 
transport des matières qu'ils en arrachait, les dé« 
bordements qu'ils occasionnent^ sont toujours le pro^ 
duit de leur masse multipliée par leur vitesse, com- 
binée avec la friabilité et le défaut de consistance du 
lit sur lequel ils coulent. 

' De ces trois données du problème, les deux pre- 
mières avaient été abordées par M. Surell; la troi- 
même, la nature du sol, qu'il n'avait qu'effleurée, est 
devenu l'objet principal du mémoire de M. Gras. 
Mais l'un et l'autre avaient négligé le point de vue 
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météorotogiqM. « Dt dite ailtoimoirt dé moi^- 
gom^ 4*iuif méiM oâ|iMité/ dit M; 4% Oaipftrm^ 
«yaat les méfOift pôotes^ et ofVutés dtiis !• «éOM 
terraÎB géolo|pqa«y Tilii, dolit les pteroîs soot of «• 
poste è la dèrecikm dtt tente 'plfuriem, arrêtera les 
nuées, les obligera à se eondenser, rentra des 
pluies dîluyiaaaes ^ et produira des emes dange- 
rausea par leur lûasset lenraoudaiiieté et lent SÈé^ 
quegcQ ; Tautre, qui fera face k tme diirectioo op« 
posée, ne recevra qae des pluies ulmeli proton* 
gées, réglée»! et ne présentera jamais les mAflaaa 
crues et 1^ mêmes dangers» Ce imivel élément^ 
Torientation des cimes et des baiaiils de réeeptMiv 
devra donc être aussi Tobjet d'une élude attentive 
de la part de ceux qui voudroot étudier Tiiîattflre 
naturel fe des torrents» > 
Les éléments du problème se trouvent doue a« 
lu^mbre de quatre : la masse des eeux^ leur viteiseï ia 
nature du sol, Torientation des cimes ^ des bassina 
de réception. Mais pcirmi cesélémentS) quels sont cens 
qui peuvent être atténués ou détruits par le rebdiea«< 
ment? Voilà, en ce qui noos intéresse, la véritsMb 
question à examiner. 

M. Surell met généralement toute sa eotifiane4 
dans le boisement du terrain, qui urri$ê vu mûéère 
Ift affouitkmentt^ êoU en retenant 1$ sçl far VtPéki'^ 
vitrement de$ racines de$ arbres^ e^t en ditmaM M 
modirani la coune dn filets d'eau . et f^itf HMoirt /n# 
réunion^ 
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Maift la natiîre du sol peut^elte faire obstacle au 

reboîsemaat? Une considéralion puissante ne doit pas 

être négligée , quand on' s^occupe des tm*rents des 

Alpes*. Elle est signalée par M. Gras. «Les Alpes 

« françaises; dit*il, sont presque partout composées 

ff de roches très dures^ en masses puissantes, alter- 

« nant avec d'autres qui sont plus tendres. Ce mé- 

« lange d'assises dures et d'assises friables a été dé- 

(i veloppé de mille manières et porté à de grandes 

« hauteurs par les soulèvements, de sorte que Ton 

« voit partout d-immenses escarpements reposant sur 

« des bases sans consistance. La destruction de eelles- 

« ci a amené la chute des assises dures. Ce trait est 

« vraiment caractéristique de nos Alpes : dans aucune 

« contrée il n'iest ni aussi saillant ni aussi général. » 

De là deux classes de torrents, d'après M. Gras : ' 
les torrenU à bassins avec escarpement ^ les torrents à 
bassins sans escarpement. Les premiers sont formés 
d'escarpements composés en partie de roches dures, 
dont les parois inaccessibles ont une inclinaison de 
60 à 80 degrés et ne présentent aucune trace de vé- 
gétation. Les seconds offrent une surface dont la 
pente assez douce augmente de plus eh plus à mesure 
que l'on s'élève, et qui est presque toujours suscepti- 
ble d^étre boisée. M. Gras ne pense pas que le boise- 
ment puisse être applicable dans les bassins avec es- 
carpement. Là, il propose la création artificielle d'un 
plan incliné de débris venant se rattacher à la base 
iie l'escarpement* 



— fie- 
If. Of«» 4*«rrè|# à ridée de proUffvr la base de 
r«#9Wpaiil«9( par défi anQi de débris, pavea qu'aile 
n'est pas défepdu^ jiar la végétation. U racQuaait at 
eoostate |ea effets* do déboisement, lonqo^il pose las 
deiu prapo^itioiis^ ani vantes ; « 1^ Toutes lea Joîs 
% qu'un torrent ^^barr^e une très grande quantité de 
« débris, ont est sûr, si Ton i-emonte h son orâgina, 
« de trquirar qu'ils 3ont le produit da la dégradation 
« d'un grand rooher e^carpét dont la base tendra et 
f friable n'e&t plus protégée ni par des nsurs de dé- 
it.bris, ni par la végétation; 2^^t réciprCM|iieoiant, 
K toutes le$ fois que ]a base d'un grand esoarpemeot 
% facUfipant dtistruptiblç i^^est pas recouvert^, soit 
.a par des débris, sçit par U végétatim, il s'y fqrnie 
« des torrents à lit^ de déjection, dont les faVagfs 
« sont propartiennçls à T^teodue du bassin de réqep- 
fi tion taillé daufi les^ flancs de l'escarpeaient. t 

Ainsi le déboisement , en livrant le sol à Tealiou 
des météores, ^qeourt d'une manière manifesta aux 
ravages des ^çrreQts. Si la obose est enopre possible, 
al ^lle le sera d^oa biep des cas, tl^bons, par une sa^e 
iniitaUon des loi^^ naturelles, de réparer ce que notre 

fatale imprévoyanoe a laissé détruire ^ 



(1) M. SqreQ a rscaaa^qua, là^ le dél^oisenest oeessioBne les 
plus terril>le8 désastres, là a\issi le reboisea^eni est le fklus €acUe. 
Les caJcairQs friables, les grès délitescents sont les terrains les 
plus propres à la végétation. Dans les rochers de granit et de 
gnsis, les eaux sonl moins desftmotives, mais les moyens de re- 
boisement sont aiissi plus difficiles. Gependaalass roclteis^mômas 
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Mabsi I09 tavagM ém torrettls des Alpes tiéofiêiit 
piwe^itliinitiit à dei «iyemstafiieeê oiéMôrelogtqtieiSy 
que peuvent les effort de rhomme contre la puiss^iiee 
do la nfttum? La formatimi des tcurrefits y en gtoéral, 
a deux oMoas : 4^ la quantité d'aaux plutMea tom- 
banl rariiae oartaSDt aene montagMuaa, ou la fonte 
sttbîle difivBeigas ooeanaonée par dea pbénomèÉoa 
météorologiqi^; ci 2^ l-alBiiaiiee aoudaiae de foutes 
ces eaux sur uo point dmirë. Sk Tbomme ne peut piei» 
oontra k. pt^eaaière, il est manifeste que son action 
peut combattre les résultats de la seeonde par lé re^ 
bottemeiit, ou par àm moyens mécaniques qui tendent 
à modérer et h diviser le cours des eaux et à latori- 
ser leur absorption paf le soK La re^se de la végé-* 
tatîên , lorsqu'elle est possible , quoique plus leMe 
dans sea eifels^ me parait prtf érable à des m^yemi 
mécaniq^keSy eh^iceux et sotirent peu praticables^ e» 
raison de la dépense et de plosi^irs autres diffieuU 
téa, comme M. de Gasparin Ta neanno en eiami- 
oent oeux dont M- Gra& propouit Texéeution. La 
commission instîtaéepar rattcienyMvememeiitarrait 
aussi déclaré que le rebmaement était la prêmiJi^ 



se couvrent parfois d'ane paissante végétation. Lo pin d'ÂIep vit, 
poor ainsi dire, sans terre» On le trouve dans feVar, snr les 
crûtes arides des. ooUiseB graoitkiaea, foarra qu'il imisse insérer 
ses fortes racines dans les fentes des roGhars.;iL braye alMte 
sécheresses de sept à hait mois. 

C'est nne étnda à faire que le choix des végétaux dans leur rap - 
peti «tas h wlttst da asi el SM éliEvatio6* 



) 
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rDcigure à oilaj^ter, parc^ qve aouveftt il peut rtiidre 
iQulik& les travaul de rbomaiey ou ea dinénuer 
rimportanoe. 

Ainsi la destruction de la v^yâatioii et des bois 
sur Les cîa^s et sur les pentes des no^ntagom^ est la 
première cause des rairages produits par les torrente. 
Le mal est à son comble lorsque cette cause con*« 
court avec les circonstances météorologiques et ayee 
la nature du sol, comme dans les Alpes. 

Dans les Pyrénées, la marche des torrents ne parait 
pas affecter le même degré d'irrégularité, de fré- 
quence et d'intensité. Nous allons tâcber de déter- 
miner les causes de cette différence, qui ne nous pa- 
raissent pas avoir été étudiées jusqu'à présent. 

Elles tiennent, à notre avis : 41^ à ce que les roches 
des PyrénécB se composait en général de matières 
moins friables et plus résistantes; 2^ à ce que la chaîne, 
se dirigeant de rouest*nord«ouest à Test-sud-est, par 
conséquent exposée au nord«*est, reçoit è peu près 
transversalement l'action des vents pluvieux de l'ouest 
et du sud^ouest, tandis que les Gévennes, courant du 
nord^^est au sud-^ouest, présentent un obstacle direct 
au vent pluvieux du sud-est, et que les montagnes du 
Jura se trouvent opposées à celui du sud-ouest, qui 
est pour elles le vent pluvieux ; S"" à ce que les vents 
pluvieux des Pyrénées paraissent avoir moins d'inten^ 
site que ceux des Alpes ; 4^ à ce que la chaîne s'a- 
baisse insensiblement et suivant une ligne j)roIongée 
dans la direction du sud^sud-ouest au nord-nord-* 
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est: aussi le sol est moins exposé à Taétkm des eaux, 
les parties gazonnées se conservent pins intactes, et la 
végétation reprend arec facilité dans les Pyrénées 
françaises, qui, à Texposition du nord et du nord-est, 
présràtent, avec un plus grand dévdoppemént de sur- 
face, des couches moins inclinées, et par conséquent 
des pentes générales plus douces\ Nous signalerons 
une particularité que nous lisons dans VEssai sur la 
minéralogie des monts Pyrénées '•• Dans la vallée 
d^Ossiiu, les forts se. trouvent ordinairement sur les 
faces exposées au nord et au nord-est, tBnih que lés 
pentes méridionales sont nues et arides. Il en est au- 
trement sur le versant espagnol . A Puyo, par exemple, 
les montagnes montrent au nord leurs flancs déchar- 
nés, tandis que le côté opposé est couvert de bois. On 
peut expliquer naturellement ces deux feîts : pour la 
France, les tranchées des couches et les pentes les 
plus abruptes sont vers le sud-ouest ; pour l'Espagne, 
au contraire, elles sont dirigées vers le nord et nord- 
est; c'est un effet de la constitution générale des 
Pyrénées. 

C^est à ces diverses causes réunies, qu'on peut at- 
tribuer la marche moins irrégulière et moins dévas- 
tatrice des torrents qui prennmt leur source dans les 
Pyrénées. Mais les eiïefs du déboisement^ quoique 

(1) Les couches sont communément inclinées de 30 pour 100 d'à* 
près Palasson, et de 45 pour f#0 environ d'après M. de Char- 
pentier. ' 

(2) P. tiS. 
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moîm maïkifesteB que daoa les Alpës^ n'en ont pis 
moins été reoobnus ^ apfnréeiés par tous ks obset*- 
vato^ra qui ont parOùoru oes mootognesb PiljNêon 
les u?att 4léjà ^gnaléd daiks son 0t«rAge sw la vâué- 
ralogie des monts Pyrénées, qlit parut avant la révo- 
lution. 

Si l'on doute du mali <st de ses eausâs presque vtà- 
médiates^ on n'a qu*à Tîsiter dans rAiiége les onm- 
tagnes deQuérigot, d'Ax, de Mérous et de rBospîtalet, 
et là où naguère on admirait de belles et florissantes 
forêts, 00^ ne trouvera plus que des masses informes 
de grapi^ f(L des rofcs confusément entassési ipMig« du 
diaos et de la désolation. L'industrie des ffprs^ res- 
source principale de cette contrée^ languit avec Té- 
puisement du combustible. Dans les Hautes^Pyrénées, 
BarégeSy malgré des désastres récents ^f est toujours 
menacé, et de belles vallées sont exposées à des rava^ 
imminents, depuis que les montagnes qui en protè- 
gent Tenoeinte, perdent, avec la v^étation et les fo- 
rêts, les salutaires garanties dont la nature les avait 
pourvues. 

Partout le danger est en rapport avec les progrès 
du déboisement : il suffit de considérer attentivement 
ces routes diverses ouvertes sur un sol mobile ou tra- 
cées péniblement entre un i»^cipiee et des ruines 



<1) Dans vas période d'eâTÎroii guarsnte amiées, on a compté 
plus de cent maisons endommagées ou détruites, et quatorze per- 
sonnes ont perdu la yie« 
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amoncelées siir la tête du voyageur, dont aucun ob-« 
stacle ne peut plus arrêter le mouvement insensible 
ou la chute soudaine ; ces villages bfttis au pied de 
monts nus et escarpés, ou 6ùl* dés pentes abruptes, 
parfois dans la direction d'un ravin si fatalement 
suivi pût lés eatiï et par les avalanches ; enfin ces 
vallons et ces bassins dont on admire les riches cul- 
tures et le gracieux paysage, tout en mesurant ayec 
^fiîpoi lei hautes montagnes qui les domiilent, et qiii 
montrent sur leui*s flanéS décharnés les ravages du 
temps et des agents atmosphérique^. 

Généralement, le déboisement des montagnes pré- 
pare et produit les mêmes calamités. La végétation 
ne trouvant pliis dans là terre et dans Tair les élé- 
ments qui lui sont nécessaires, au lieu de couvrir le 
sol d'un épais gazon, se montre isolée, rare, languis- 
sante. Le sol lui-même, n^étatit plus protégé, se décom- 
pose rapidement, s'écroule par pièces où tombe eh 
poussière. Là toùhe ainsi dénudée ne résiste plus à 
l'action des météores : ses débris descendent par leur 
propre peaantetir, ou bondissent avec fracas, poussés 
par les flots qui les entraînent dans les bassins et datls 
les tallées, et bientôt, comme leô Alpes et d^aulres 
monlagtiéâ eu offrent le douloureuï spectacle^ tés 
champs, les prés, les héritages mêmes, successivement 
Mvabis par le torrent destructeur, tie présentent plus 
qa'tine ^lage désolée, Tempire de la solitude et de la 
stérilité. 



( 



72 — 



CHAPITRE VII. 

I 

Le reboisement est une. question d'utilité publique. 

Nous avons présenté avec une certaine étendue k& 
faits météorologiques qui se rattachent à l'existence 
des forêts. Lorsqu'un phénomène dont les causes ne 
sont pas bien connues, comme les orages, nous a paru 
subir dans sa marche générale l'action de diverses 
circonstances locales, nous avons dû étudier toutes 
ces circonstances, afin de découvrir, s'A était possible, 
rinfluence particulière que les forêts exerceraient sur 
le météore. 

De notre examen, il résulte, ce nous semble, que 
les forêts ont une influence appréciable sur les phé- 
nomènes atmosphériques. Nous nous sommes atta- 
ché laborieusement à ce résultat, parce que c^est là 
le côté le plus grave et le plus décisif de la question fo- 
restière. 

Cependant M. le directeur général et Thonorable 
rapporteur de la commission législative sur la loi du 
défrichement, n^attribuent aux forêts une destination 
tuile que sur les collines et les montagnes, et^ par un 
effet unique, celui de conserver lesoP. Ils n'auraient 

(I) M. le ministre des finances, en 184&, s'exprimait autrement 
devant la Chambre des députés : « Pour mon compte, je dois dire 
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pas dà omettre une influence incontestable qu'elles 
exmrcent, quelle que soit leur situation, par les abris 
qu^elles offrent souvent aux fruits de la terre : c'est 
là un résultat que nous avons constaté avec Tautorité 
des faits et de la science; et comme les phénomènes 
météorologiques s'enchaînent et réagissent nécessai- 
rement les uns sur les autres, il est manifeste que les 
forêts^ en neutralisant l'action des vents, modifient^ 
selon la nature de ces vents, la température des con^ 
trées abritées. 

Sans doute, dans les montagnes^ la question du re- 
boisement présente un plus grand degré d'utilité, 
parce que les faits sont plus manifestes, et qu'ils s'é- 
tendent même au de là des régions montagneuses. On 
le voit par ces inondations irrégulières et fréquentes 
qui ravagent les plaines, et par les obstacles presque 
insurmontables que la navigation rencontre par suite 
de l'encombrement du lit des fleuves et des rivières ^ 



• que lorsque îes terrains sont en pente, et par là j'entends uile 

• déclivité qui pourrait faire craindre des éboulements, je crois 
« que l'administration doit refuser les autorisations de défriche- 

• ment. Dès qu'il y a une source dans le bois, et même dans les 

• plaines voisines, le défrichement sera défendu. Je pense encore 
« qu'en général il convient de ne pas toucher aux masses de bois 
«c d'une certaine étendue, même en plaine : ces masses retiennent 

• les Vapeurs et entretiennent, si je n$ me trompe, une humidité 
« utile dans le pays.» (Budget des forêts.) 

(1) Les ingénieurs emploient inutilement tous leurs efforts pour 
surmonter ces obstacles, qui se reproduisent toujours avec la même 
persistance. Le Rhin, le Danube, la Tamise et la plupart des 
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Dans Uê pUitiMf^ les réraltato moins smtîblfti, ym^ 
riables d'une looaliié à uneBOtre^ m pèiiTenise proh» 
duire d'uae manière générale et difinilîtè. Le déboî«- 
sèment, dans les premiers temps» et lorsque les 
forêts envftbissent tout le sôl^ devient utile, en faoili'^ 
tant la oireulationde Tair et en le purgeant d'un eioèe 
d'humidité* Sa marehe, lorsqu'elle est lente et sue^ 
eessive, ne permet pas^ en Tabsedoe d'observations 
précises, de suivre à travers les siècles les iliodifi^ 
cations qui s'opèrent insensiblement dans les condi- 
tions atmosphériques. Maia il est constaté par la 
science qu'un déboisement complet ooncourt à chan^ 
ger le climat local par la sécheresse de Tair, et par 
l'action des courants asc^idants oU de certains Vents 
qui, ne trouvant plus d'obstaolâ^ s'avancent de plus 
en plus dans les terres* Ainsi un boisement escèssîf 
ou un déboisement complet sont deux circonstances 
qui coeaûstent avec un état météorologique différent : 
l'influence des forêts ne peut être contestée. 

Le reboisement est donc une question d'utilité pu- 
Miqne : 

A don plus haut degré de gravité dans le$ mon- 
tagm$} 



fleuves de PEarope en offrent la preuve. Si l'on remontait à la 
source de ces fleuves^ si l'on étudiait la constitution de leurs bas- 
sins, on serait forcé de reconnaître que le déboisement des mon- 
tagnes est la cause première de ces accidents, et que c'est à en 
détruire les effets par le reboisemrat qu'on doit surtout s'at^ 
tacher. 
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Également réelle dans tes plaines^ suivant certaines 
limites, parce que là elle doit subir l'influence des lois 
économiques. 

Ces dernières ne peuvent, d'ailleurs, demeurer 
étrangères aux circonstances qui, en modifiant le cli- 
mat, influent sur t'Itat agtkibte l'un pays. 

C'est cette liaison, c^est ce partage entre les besoins 
économiques et les circonstances climatologiques qui 
va devenir l'objet de nos études. 



LIVRE II 



CHAPITRE PREMIER. 

Causes générales du déboisement. 

Il serait facile de prouver, d'après le témoignage 
des historiens et des géographes, que TEurope an- 
cienne était couverte d'immenses forêts. Quant à la 
Germanie, nous citerons Tautorité de Tacite et celle 
de Pline ^; quant à la Grande-Bretagne, celle de 
Mêla ^, et celle de César dans ses Commentaire^. Ce 
grand capitaine nous représente la Gaule comme 
presque entièrement envahie par les bois et par les 
marais. 

D'après Strabon, le midi de la Gaule n'offrait 
qu'une suite non interrompue de forêts jusqu'en Es- 
pagne. Cette dernière contrée pourvoyait abondam- 
ment aux besoins de la marine romaine. Enfin une 

(1) Tacite, Germ.^ chap. 28 et 30; Pline, 1. IV, chap. 12. 

(2) Chap. 6. 
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vaste cetntore de bois, partant de l'Apennin, traver 
sait ritàlie, et se prolongeait jusqu'à la mer. 

La phyûanomie des Gaules changea avec la dvili - 
sation. La coltore s'étendit au sein des bois abattus, 
et sur un sol fiiaréeâgeux que Fart apprit à assainir. 
On trouve en JProirenee, en Dauphiné, en Languedoc, 
et généralement dans tout le midi, des dessèchements 
faits au moyen de canaux souterrains. Ces travaux, 
qui remontent à des époques inconnues, paraissent 
avoir été dirigés dans le but de recueillir les eaux dans 
des bassins, et de les employer ensuite à l'irrigation 
des terrains inférieurs. 

Mais la civilisation devait être comprimée sous la 
main des barbares. La nature reprend ses droits : les 
ronces, les plantes stériles, les bois usurpent l'empire 
de rhomme. Plus tard; Gharlemagne et Louis le 
Débonnaire encouragent les défrichements, et en 
donnent l'exemple dans leurs domaines. Plus tard 
encore les forêts^ dévastées à la suite de tant de guerres 
et d^invasions, deviennent la proie d'un incendie dé- 
voratit qui, selon l'énergique expression de Mézeray, 
faisait flamber le royaume. Pour arrêter les progrès 
du mal, les ordonnances se succèdent, depuis celle de 
Philippe le Bel en 4 502, de Philippe le Long en 4548, 
de Charles VI, de François P, jusqu'à celle dite de 
réformation d'Henri IV, enfin jusqu'à la fameuse or- 
donnance de 4669. Les désordres étaient si univer^ 
sels y si invétérés que, selon le préambule de cette or- 
donnance, le remède paraissait presque impossible; 



ce qui famU dire à Colhert qw Im FraM0 fiirirûU 
faute de bm^ 

C^i^a^t ilHopatatt à oetti époque éêm divenes 
fsxim 4e laFcftnoe» «t notanuiwl ésnt ks Pyré* 
né«, d«& r«^up«ef foraMîèni^eoimdéniUM : c'eitoe 
qui résulte d«6 (MToeà^overb^w 4r«aié9 pw \m owb* 
luiisairca de Lpui^ XIV, 

Après <^t ppev^ historique» q^e nous evmia seuU 
le imom d' abréger , recbûrchona quelles sont Ice w/m^ 
générales du déboisemeoU 

I^rmi cÔB causes, il eu est de permimevU0$y per^ 
qu'elles ont leur origine dans la nature des eliQeet : 
dans* la nature de rhcamuet 

Dana le piûncipe^ lea bws n'ont eiiouw valeur^ 
parce qu'ils couvrent la terre. Nooa l'avons déjè dit^ 
le déboisement est une conquête de rhomiue a«f te 
nature. Les populations prennent insenaibleoient pos* 
session de tout le sol; les producUons cultivées 
succèdent wxi productions spontanées ; les foréte 
sont détruites par nécessité d'abord, parce qu'elles 
sont un obstacle à rétablissement des sociétés hu^ 
maines^ 

A mesure que les bois deviennent rares, ils ac- 
quièrent de la valeur; niais eatle valeur est encore 
inférieure à celle des cukures amuielles* 

Enfin» lorsque cetie veleur atteint un maximum 
en raison de l'eitréme pénurie, il arrive, ou que le 
sol épuisé se refuse à la reproduction, oik que cette 
reproduction> surtout pour les fut«iest est un aa^i- 



i«a iOfMl rîntérèt ptrtienUâr m sranitt se H* ^ 

L'état ém forêts oe tmiive donc toujoursi dsi» un 
eertaiu rai^port avcK) l'état économique des sociétés : 
V extrême abondance de bois ^ a?ee la pauvreté des res- 
fOUPoes alimentaires; une quotité moy^me de bois y 
avee une grande richesse territoriale; enfin la di^ 
êrtU du boisj avec la. diminution des produits agri* 
qolesy et plus tard af ee la stérilité ^ 

Les oausea de celte disparition successive des bots, 
que qu^ques esprits considèrent comme irrémédia* 
Ue, comme fatale^ pour ainsi parler, doiteut néoes- 
saif^ment sa trouver dans le cosur de l'homme, dans 
ses inlérétâ, dans |a nature spéciale de la propriété 
forestière, dans le& institutions, qi viles, enfin dans les 
eiroonstances économiques. 

L'homme^ qui aime à jouir et à disposer librement 
'de ce qu'il pussàde, |iréfère un produit annuel ik un 
produit lointain, et une terre sur laquelle son acti- 
vité puisse s^ouvrir à une terre condamnée en quel- 
que sorte à Timmobilité. 

La propriété forestière devra rester presque im- 
productive pendant une génération : c'est un capital 
qui s'accumula incessamment^ mais un capital sté- 
rile entre les mams du possesseur préoeire qui doit 
le transmettre intaet à ses desoendanls* Au milieu des 
mutations produites par tant de causes , surtout par 



t 
I 



(1) Voir iQ ckaa. »te iWre I«', 



i; 
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les révolutions, qui déplacent ou transformwt touted 
les fortunes, peut-on espérer de trouver dans les sue* 
cesseors à tant de titres de ce capital improductif le 
même sentiment de conservation ; la même surveiU 
lance, les mêmes soins? 

Les institutions civiles, en favorisant l'égalité des 
partages, ne permettent plus que de grandes proprié- 
tés demeurent dans les mêmes mains. Ces grandes 
propriétés sont morcelées entre les héritiers, ou ven- 
dues suivant diverses nécessités. Elles deviennent 
Tobjet de défrichements successifs de la part des pos- 
sesseursy qui sont toujours séduits par ces deux con- 
sidérations pressantes : la jouissance actuelle du ca- 
pital représentatif de la valeur superficielle du sol; et 
un revenu annuel plus considérable, fondé soi* ce 
même sol ouvert à la charrue. Aussi les grandes fo- 
rêts disparaissent chaque jour ; elles seront rarement 
désormais Tapanage d'un particulier. Elles n'ont 
conservé leur étendue avec leurs produits séculaires 
que sous la main de TÉtat ou dans le domaine com- 
munal. Ici encore diverses causes favorisent leur dé- 
gradation, leur diminution, sinon leur disparition 
complète. 

L^Ëtat, dont les bois présentent des ressources 
précieuses grâce à une meilleure administration, 
est enclin à les aliéner dans des circonstances ur- 
gentes. 

Les bois communaux ont subi des dévastations 
d^ autant plus graves que Timpunilé a trouvé son 
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refuge daû$ les malheurs du temps ou d^s Timpuis- 
sance des agents de radministration. Une cause per- 

• 

manente tend à en accélérer la ruine : c'est le pâtu- 
rage. Le pâturage est digne de toute notre sollicitude^ 
sans <loute. Nous le respectons, en ne blâmant que 
ses abus. Mais tel qu'il existe, avec les fautes de rad- 
ministration et le vice de nos lois, le pâturage est au- 
jourd'hui un intérêt rival de l'intérêt forestier, et 
tend incessamment è l'anéantissement de ce dernier. 
Après avoir dévasté les arbres séculaires, on attaque 
les essences inférieures ; celles-ci détruites , on ex- 
ploite les arbustes, les arbrisseaux ; enfin, la destru^ 
tion m marchant pas au gré d'une fatale impatience, 
on atteint par l'incendie ce qu'une jouissance abu- 
sive a laissé encore intact. 

Telles sont les causes générales permanentes de la 
destruction des forêts : déboisement marchant pa-* 
ralliement aux progrès de la civilisation , et se ma- 
nifestant dans les plaines par des défrichements suc- 
cessifs, dans les montagnes par les abus du pâturage ; 
-^— nature spéciale de la propriété forestière, avec ses 
conditions d'espace et de temps^ — morcellement et 
mutations fréquentes des héritages, par suite des 
institutions civiles ; — la reproduction, surtout en ce 
qui concerne les futaies, peu compatible avec notre 
nature impatiente de jouir et avec les calculs ordi- 
naires de la spéculation. 

Les causes secondaires, variables et accidentelles 
tiennent :V à ta propriété forestière en elle-mime, qui 

6 
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ne peut se tendre ni se diviser atee facilité, qui exige 
plus de frais de surveillance, dont les produits 
pèsent plus que ceux des terres arables, et qui^ à so- 
perGcie' égale, donne moins de revenu que les cé- 
réales ; 2* au régime exceptionnel auquel eeiie pnh- 
priété se trouve assujettie, malgré ses désavantages 
naturels, par Timpôt qu'elle supporte, qui générale- 
ment est plus élevé que celui des terres arables et 
qui dans certaines localités serait de 50 pour 400 au- 
dessus de ce dernier, et par des droits d'octroi exor- 
bitants qui absorbent la moitié du prix des bois; 
S^ au peu de protection dont elle jouit en présence des 
facilités accordées a Timporlation des bois étrangers, 
et des privilèges dont jouit le combustible minéral ; 
4*i la concurrence redoutable de ce rf^rite^r^ qui four- 
nit une quantité de calorique égale à celle que pro- 
duit le sol forestier, et dont Tusage gagne diàque 
jour : ce progrès s'explique naturellement, quand on 
considère que la même somme de calorique est pro- 
duite par 180 kilogrammes de combustible minéral, 
coûtant \ fr. 64, et par un stère de bois ou 560 ki- 
logrammes, coûtant 5 francs; cette différence s'ao* 
croît par les frais de transport *. 

Si toutes ces causes permanentes et géi^rales, va- 
riables et accidentelles, n^ont pas produit tous leurs 
elTcls destructeurs, on le doit, à notre avis, à ces trots 



(1) Rapports de M. le directeur général et de M. Beugnot à 
l'Assemblée législative. 
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eireonstances particulières : l'initiative et la vigi- 
lance de Fadministration forestière , Tabsence de 
voies de communication, et Tinterdiotion du défri- 
chement. 



CHAPITRE II. 



D« nos ressoorees forestières. 



Il ne suffit pas qu^un pays possède des ressources 
forestières en rapport avec les besoins de la popula- 
tion. Quelques contrées pourraient souffrir au mi- 
lieu de Tabondance qui existerait sur d'autres points, 
si ces ressources étaient trop inégalement réparties. 
il n'en est pas des bois comme de ces denrées d'une 
circulation aisée et que le commerce est chargé de 
mettre à portée du consommateur. Le bois est une 
matière lourde, incommode, encombrante, dont le 
transport, difficile et coûteux, ne peut avoir lieu que 
dans certaines limites. 

Parce que diverses parties de la France seraient 
satisfaites sous le rapport du combustible, parce que 
le chiffre total de ses ressources ( je l'admets un in- 
stant) suffirait aux besoins généraux de la popula- 
tion, ce ne serait pas un motif pour fermer les yeux 
sur les souffrances auxquelles des contrées entières 
se trouveraient condamnées. 
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M. Blanqui , dans la nolloe que nous av<ms citée, 
dépeint avec énergie la situation critique des popu- 
lations des Alpes par suite de la pénurie du bois : 
<f Des phénomènes de détresse inouïe, dit-il ^ se ma* 
« nifestent sur presque tous les points de la zone mon- 
« tagneuse, et la solitude y acquiert un caractère de 
i< désolation et de stérilité indéCnissable. La destruc- 
« tion successive des forêts a tari tout à la fois en 
« mille endroits les sources et le combustible^ c'est- 
« à-dire, après la terre, Teau et le feu. Entre Greno-> 
c ble et Briançon, dans la vallée de la Romanche, il 
« existe plusieurs villages réduits à une telle pénurie 
« de bois, que les habitants sont obligés de faire 
« cuire leur pain à 1 aide d'un combustible ammo- 
« niacal composé de fiente de vache desséchée au so- 
« leil. Si quelque chose manquait à Ténergie d'une 
a telle démonstration, j'ajouterais que le pain est cuit 
ce pour un an, qu'on le coupe à coups de hache, et 
« que j'ai retrouvé en septembre une des fournées de 
\^ d ce pain entamée en janvier. » 

M. Blanqui ajoute : « Ce n'est pas seulement la 
« futaie qui a péri ; ce sont les broussailles, les buis, 
« les genêts, les bruyères, dont les habitants- se ser- 
a vaient autrefois pour faire du conibustible, de la 
« litière, et par conséquent des engrais. Le mal s'est 
« aggravé à un tel point que les propriétaires ont dû 
« réduire de moitié, et souvent des deux tiers, le 
« le nombre de leurs bestiaux, faute de Télément in- 
a dispensable pour les enireienir. » 
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Dans les Pyrénéen, la situation n'est ni aussi près 
santé ni aussi critique. Cependant, dans diverses lo- 
calités, on arrive à cette période où, faute de bois, on 
est réduit à brûler des buis, des genêts, des brous- 
sailles. L'industrie des fers, qui dépérit depuis quelque 
temps dans TAriége, est également en souffrance 
dans d'autres parties de la chaîne. 

Ces faits, que nous pourrions multiplier, s'ils ne 
sont pas le signe d'une détresse générale, prouveraient 
toujours que la production forestière est très inéga- 
lement répartie. Maintenant, examinons quelles sont 
nos ressources, et jusqu'à quel point, prises dans leur 
ensemble, elles suffiraient aux besoins de la consom- 
mation. 

D'après la statistique publiée par M. le ministre de 
l'agriculture et du commerce, l'étendue territoriale 
de la France est de S27,686 kilomètres carrés, ou de 
52,768,600 hectares. Le directeur, général des forêts, 
dans un rapport qu'il adressa en ^ 846 au ministre 
des finances, évalue la totalité du sol boisé à 8,625,4 28 
hectares % appartenant, savoir : à l'État, >i ,075,256 ; 
à Tancienne liste civile, >I06,929; aux communes et 
établissements publics, 4,825,855; aux particuliers, 
5, 64 9,4 40 hectares. 

Le sol forestier représenterait donc le sixième de la 



(1) D'après le tableau n« 2 joint au rapport de M. Beognot à 
l'Assemblée législative» la contenance du sol forestier serait de 
8,789,341 hectares. 
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surface totale du territoire; et il sufûrait peul-étre aux 
besoins de la consommation actuelle^ s'il était com- 
plètement productif. Mais le ministre de l'agriculture 
et du commerce reconnaissait dans la statistique que 
nous venons de citer, qu'il était presque impossible 
de fixer avec précision retendue des bois $am un ca^ 
dasire spéciaL En effet, les dévastations dont le sol 
forestier a été le théâtre ont produit des vides im- 
menses; les parties boisées diminuent insensiblement, 
les parties dénudées ne se repeuplent pas ; et encore 
renferme-t-il des montagnes qui n'offrent que des 
cimes et des pentes condamnées à une stérilité peut- 
être perpétuelle. 

Gomment, en l'absence d'un document positif sur 
rétendue productive du sol forestier, déterminer 
exactement le revenu annuel? Aussi les chiffres divers 
présentés par les économistes les plus compétents 
n'offrent qu'incertitude et contradictions. 

M. Lçgros-Saint-Ange commence par fixer le re- 
venu annuel par hectare des forêts de l'État, d'après 
les recettes portées au budget. Ce revenu, tous frais 
déduits 9 serait de 22 fr. 50. Il n'est pas possible 
d'appliquer ce revenu à toutes les autres catégories 
de forêts dont la valeur et les produits sont inférieurs. 
Mais la commission du cadastre a évalué le revenu 
annuel de tous les bois à 44 fr. 25 par hectare. 
Prenant la moyenne de ces deux revenus ou^ISfr. 47, 
soit 48 francs, on aurait ainsi le revenu annuel 
moyen par hectare de tous les bois. Le revenu total^ 
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sur une étendue de 8,625,428 hectares, $erait donc 
de 455,246,504 francs, qu'on subdiviserait ainsi dans 
la consommation : 

4/6 en bois de service .... 25,869,584 fr. 

5/6 en bois de feu. 429,546,920 

Nombre égal. . . 455,246,504 fr. 

Ce revenu ne s'élèverait d'après M. Séguret qu'à 
450, d'après M. Noirot qu'à 420, et d'après d'autres 
qu'à 440 millions ^ 

Ce chiffre, contestable dans ses éléments, ne nous 
parait pas avoir une grande importance. Il doit natu- 
rellement varier suivant les circonstances, suivant la 
loi de« intérêts. L'essentiel serait de pouvoir con- 
naître et préciser le produit annuel en matière^ celui 
qui peut entrer annuellement dans la consommation 
sans nuire aux réserves de l'avenir. 

Le directeur général évalue à 4 stères en moyenne 
par hectare le produit annuel en matières. Â ce 
compte, on pourrait disposer annuellement de 
54,492,542 stères de bois de toute espèce. Ce chiffre 
s'élèverait a 40,589,557 stères, d'après une note que 
M. Eugène Chevandier lut à l'Académie des sciences 
dans sa séance du 5 avril 4847. 

Nous ne pouvons contester ces chiffres. En i'ab*- 
sence d'un cadastre forestier, et après les dévasta- 
tions que nos bois ont subies, il ne peuvent offrir 
qu'une base très incertaine. 

(1) L'administration forestière paraît s'arrêter au chiffre de 
IJO miUioDS. (Rapportée H. BeB^oft^) 
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fâchons maintenant de déternoiner le chiffre de la 
consommation annuelle. 

Le revenu annuel, d'après le chiffre adopté par 
radministration forestière, ferait de 4 50,000,000fr. 

Les importations, déduction faite 
des exportations, s'élèveraient à une 
moyenne annuelle de 45,000,000 

Valeur totale. . . . >l 75,000, OOOfr. 

Cette valeur serait consommée dans les proportions 
suivantes : 

Bois de service. — Une somme de 25 millions 
figure à cet égard dans le tableau des importations. 
On suppose que cette somme n'est que le tiers de celle 
qui représente la consommation totale, qui serait 
donc de. ........... . 75,000,000 fr. 

Bois de feu et autres usages. • 98,000,000 

Nombre égal 475,000,000 fr. 

D'après ce calcul, la différence entre le revenu et 
la consommation consisterait dans le chiffré des im- 
portations, déduction faite de celui des exporta- 
tions. 

Mais ce calcul, quoiqu'il repose sur les données de 
l'administration, est peu concluant, parce que le re- 
venu, qui en est la base, n^est pas connu d'une ma* 
nière exacte. D'un autre coté, le chiffre du revenu ne 
peut nous fixer, comme nous l'avons fait observer, sur 
les produits en matière^ véritable expression de la 
possibilité : c'est là la question essentielle en écono- 
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mie forestière, si Ton ne veut pus s'exposer à con^ 
sommer son bien Mec son revenu. 

Nous avons cherché à connaître ce chiffre de la 
production annuelle en maiièrey qui serait de 54 miU 
lions d'après le directeur général, ou de 40 mil» 
lions d'après M. Chevandier. La quantité de com*. 
bustible végétal consommé annuellement s élèverait à 
44,777,465 (cours de M. Payen). Le rapprochement 
de ces deux chiffres prouve T insuffisance de la pro*> 
duction sous le rapport du combustible seulement : 
le déficit serait de 4 ou de 4 millions de stères, sui- 
vant les évaluations db produit en matières, et, en 
outre, de tout le bois de service. On objectera que les 
besoins de la consommation ont dû être satisfaits au 
moyen des produits indigènes, qui dès lors seraient 
plus consid^bles, puisque le chiffre des importa- 
tions ne peut combler le déficit. Nous répondrons que 
cela est probable, mais que les produits indigènes 
n'ont pu s'accroître qu'au préjudice du capital. 

Cependant, malgré cet aperçu, et les effets que nous 
devons attribuer aux causes du déboisement que nous 
avons développées, M. le directeur général et M« Beu- 
gnot prétendent que la production forestière a plutôt 
augmenté que diminué depuis 47 d4. Voici comment 
ils s'efforcent de le prouver. 

De la comparaison entre la contenance du sol fo* 
restier en 479^1 et la contenance de ce même sol 
en 1 850, il résulte une différenoe en moins pour ce 
dernier de 729,736 hectares. Mais cette différence 
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serait plus que oompensée par les plantations en mafr« 
sifs, les repeuplements de videa, nne gestion plus in-* 
teliigente, enfin par d'innombrables plantations iso- 
lées, bouquets, bordures, allées, etc., qui forment, 
outre les plantations de mûriers, une masse considé- 
rable de bois blanc qui fournit presque entièrement 
au chauffage, à la charpente et au charronnage. 

Ce n*est pas f étendue du sol forestier, cest la .^a^ 
«ûfon^ relative aux deux époques, qu'il s'agirait de 
connaître. L'étendue résulte d'un classement plus ou 
moins arbitraire. La consistance doit dépendre d'un 
examen détaillé de Tétat matériel des forêts, qui seul 
peut mettre au jour les ressources réelles qu'elles pré- 
sentent. Cela est tellement vrai que Tadministration 
forestière, en calculant les produits en matières, a du 
varier ses moyennes d'après lès diverses catégories 
de . forêts, c'4»t«-à«dire suivant leur degré de prospé* 
rite ou de dépérissement, et que la différence de pro-< 
duction entre les bois de l'État et ceux des partiou- 
liers par temple s'élève à plus d'un tiers^ au préju- 
dice de ces derniers* 

Il est reconnu qqe dans les montagnes, la destru^^ 
tion suit sa marche progressive. M* Beugnpt a rap^- 
pelé que dans le seul département des Hautes-Alpes, 
le déboisement a atteint plus de 200 nulle hectares, 
Dans les Pyrénées, les mêmes causes amèusent les 
mêmes résultats. Le mal, combattu par les soins de 
radfllinistration forestière, fait des progrès réels, 
quoique plue lents. Pour en luesnffer toute l'éteiadue, 
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on n'a qu^à comparer la situation aûtatUo à ce qil'èlie 
était lors\de8 visites "des oômmissaires de Louis XIV. 
A la place de tant de forêts florissantes qui ont fourni 
plus tard de grandes ressources à la marine, on ne 
trouve souvent que des surfaees dépouillées, où vé^ 
gétent tristement quelques arbres rares et isolés. 
M. Dralet, ancien conservateur à Toulouse, en calcu«> 
lant tous les désastres passés, prévoit même Tépoque 
où la destruction cessera faute d'aliments. « Ainsi^ 
« dit*il, dans Tespace de deux cent quarante années, 
m les forêts des Pyrénées ont perdu les deux tiers do 
« leur contenance : si elles continuaient à être livrées 
« à la même dévastation, dans cent Ytngtans il n'en 
f existerait plus.» (De$cripîiûnde$PyHnie$.) 

Les forêts des particuliers situées en debors des 
montagnes suivent également une progression dé- 
croissante. Une enquête sur leur consistance aetoetle 
et sur celle qu'elles présentèrent en 4794 démontre- 
rait cette vérité, qui ressort d'ailleurs d'une cir^ 
constance signalée par l'administration forestière: 
c'est que le chiffre des futaies dans les bois particu- 
liers (on sait que les futaie représentent la plus grande 
valeur en matière, d'après les économistes ks plus 
compétents) n'est plus aujourd'hui qu6les42*mil- 
Jièmes et demi de leur contenance, totale. 

D'autres faits viennent à l'appui des oansidérations 
qui précèdent 

L'importation des bois étrangeite s'est éieirée de 
30 ttiiUions, chiffre de 1827, à 45 millions en 1848, 
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et il 52 milliom en 4846. On conteste, il est yrai, 
rinfluenee de ce chiffre relativement au bois de feu ; 
mais on ne la conteste pas en ce qui concerne le$ 
boU de iêrvice. D'un autre côté, Timportation de la 
bouille fait chaque jour des progrès considérables. 
Elle n'était que de 8 millions en 4827 ; elle s'est éle- 
vée k 29 millions en 4846* La production indigène, 
qui n^était que de 26 millions en 4856, est arrivée à 
plus de 55 millions, sans compter la tourbe, qui entre 
dans la consommation pour une valeur de plus de 
5 millions. Sans doute, cet emploi progressif du 
combustible minéral a pour principe l'économie; 
mais dans divers usages, il ne s^explique que par la 
rareté ou la cherté du bois. 

Le chêne était, pour ainsi dire, l'arbre national, 
celui auquel le climat et le sol de la France parais- 
saient le plus propices. Ce roi de nos antiques forêts 
a presque entièrement disparu dans diverses contrées 
ou il prodiguait les ressources de sa puissante v^- 
tation. 

Le prix du bois a subi une augmentation progres- 
sive : il se serait élevé du cinquième au quart, d'a- 
près les économistes forestiers. Suivant les calculs du 
ministre des finances (séance de TAssemblée consti<* 
tuante du 4 décembre 4848), l'augmentation de 4854 
i 4844 aurait été, pour le bote de $ervke, d-un trei- 
zième ; pour le boU de feu^ d'un dixième; et pour les 
deux espèces de bois réunies, d'un neuvième. C'est là 
une moyenne générale. Mais si Ton n'a pas perdu de 
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me le$ conséqiiencee qui résultent de i'in^aie répai^ 
tition du sol forestier, on reconnaîtra que dims di- 
verses contrées le prix du bcûs a subi une augmen^^- 
tatioh considérable, et que c'est là un fait digne de la 
sollicitude du gouvernement. 

J« n^ entrerai pats dans l'^amen des discussions 
qui se sont élevées à Toccasion des approvisionne-» 
ments de la marine* On prétend qu'elle peut trouver 
sur notre sol toutes les ressource^ qui lui sont néces'^ 
saires. Cependant le contraire est affirmé en ce qui 
concerne les mâts de$ vaUieaux^ par un homme très 
compétent, t La France, dit M. Tupinier, ne produit 
pas les espèces de bois qui sont propres à faire des 
mâts de vaisseau, et il né s'en trouve pas dans les 
forêts royales. La Russie et la Pologne étaient seules 
autrefois en possession de fournir des pins pour 
mâture à toutes les puissances maritimes de FEu* 
rope; aussi les parties les plus acsessibles des forêts 
de ces contrées sont-eUes épuisées, et les mâts de 
hune de vaisseaux sont devenus excessivement rares 
sur les marchés de Riga. Il y a donc nécessité de 
chercher des ressources ailleurs. Le Canada en 
fournit d'assez bons, quoique inférieurs en qualité 
et en durée à ceux du Nord de l'Europe, et probable- 
ment il sera possible d'en trouva dans d'autres 
parties de l'Amérique. La Corse possède aussi un 
pin (le laricio) avec lequel on peut faire de bons 
mâts. Mais les forêts de lA Corse sont difficiles à 
exploiter. Quoi qu'on en ait dit quelquefois^ elles 
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«sont loia d'être inépuisables, et c'est une ressmiree 
« précieuse à roémger pour des temps où il ne 
c serait plus possible d'aller au loin s'approvi- 
« sionner, » (CwfiéértiiUm$ sur la marine et ion 
budget j ASÀ^.) 

Les laits que nous venons de rapporter nous 
paraissent démontrer clairement que nos res« 
souirees forestières, bien loin d'augmenter, dimi* 
nuent chaque jour. Il est Clément incontestable 
que la consommation augmente sans cesse, en rai* 
son de Taccroissement de la population, des pro* 
grès de Tindustrie et des besoins variés de la civili- 
sation. 

M. le directeur général, tout en reconnaissant fcie 
f insuffisance 4e la praduciùm perteraii en eniier ew 
le$ bois néceuairee aux comirwtioM civilee, propose 
les deux questions suivantes, dignes d'un examen 
sérieux : 

Pawf^uoi la production ne ê'eitreUe pas maintenue 
au niveau de la caneommation ? 

V insuffisance de la production est^lle un mal au 
un bien ?.. 

La production ne se serait pas maintenue au ni- 
veau de la consommation^ d'après M. le directeur gé- 
néral, parce que le revenu. des bois ne s'est pas élevé 
en France dans la même proportion que celui des 
autres cultures. 

Les diminutions en production, dit encore M. le 
directeur généra^ &<H)t dues principalement à l'im- 
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portatioQ des boia étrangers, et à Tinvasion des com- 
bustibles autres que le bois^ tels quebouilles, tourbes^. 
Ugnites, anthracites. 

L'iusufGsanee de la production ne porterait que 
9ur 1$ bois de servicêf et cependant les causes de celte 
în&u(fisance ne s'appliqueraient gu au bois de feu, Ov 
il existe une différence essentielle entre ces deux pro- 
duits. Les variations de prix peuvent quelquefois in- 
fluer sur la production du bois de feu, quoique la 
variabilité même de ce prix laisse toujours des doutes 
sur les chances d'une opération qui ne doit se réaliser 
qu'après un- certain temps. Mais elle ne réagira pas 
sur la production du bois de service. Â cet égard, 
M. le directeur général et M. Beugoot reconnais- 
sent que Tin ter et privé est ici en opposition avec Tin- 
térét général, et qu'aucune loi, aucune puissance bu- 
roliine ne porteront les particuliers à se livrer à la 
culture des futaies. 

On ne peut, d'ailleurs, négliger une différence 
essentielle qui existe entre la production et le produit. 
Les produits peuvent être considérables, tandis que 
la production sera indifférente ou nulle. Ainsi Texé- 
cution de vastes défrichements jettera, dans un 
moment donné, une grande masse d^ bois dans le 
commerce, et même arrêtera la marche de r impor- 
tation. La consommation sera satisfaite : mais la^r^?- 
duction diminuera, si l'exploitation dépasse les limi- 
tes de la possibilité* 

Ainsi y ea matière forestière , le revenu n'est pas 



— 96 — 

toujours TexpressioD du capital, pasptus que \eptû^ 
duit n^est le signe de la production. 

L'insuffisance de la production ne tient donc pae 
uniquement à des circonstances yariables, comme les 
alternatives de hausse et de baisse. Elle dépend de 
toutes les causes que nous avons développées dans le 
chapitre >t" de ce livre. 

Cette inêuffisance eit-elte un mat ou un bien ? 

Cette question^ dans laquelle se trouvent engagées 
les destinées de la culture forestière, partage les 
économistes. 

Les uns , dominés par les considérations d^utilîté 
publique qui se rattachent à rexistence des forêts, 
s'opposent jusqu'à un certain point au défrichement 
des bois de plaines, et réclament de promptes mesu- 
res qui protègent la production et en favorisent 
TeiLtension. Quoique le combustible minéral tende à 
remplacer entièrement le combustible végétal, Tusage 
du bois ne cesse pas de s'étendre, en raison des be- 
soins variés de la civilisation. Ces mines de houille 
qui paraissent si puissantes et qui inspirent la plus 
profonde sécurité, sont loin d'être inépuisables : on 
prévoit .même l'époque, qtii ne serait pas très éloi- 
gnée, où cette grande ressource viendra è manquer, 
et où Ton aura à déplorer Tindifférence fatale avec 
laquelle on voit les forêts disparaître de notre sol. 
D'après M. Adolphe Brongniart, peu de terrains 
houillers pourront suffire à la consommation pen- 
dant plus d'un siècle, et la durée maximum des cou- 
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ches les plus paîssaAles ne peut être évaluée à >pl us 
de -deux ou trois sièeles. « Nom voyons ainsi, dit ice 
«.aav^Dit, sa. rapprodi^r. le. terme ialal où ces dépôts 
«immenses, légués au temps présent par les pre^ 
« mières périodes de la vie végétative à la surface du 
« glob^) et qu^on regardait encore, il y a vingt ans, 
«^comme iiisépuisables, seront ou complètement e%* 
«ploités, ou du moins soustraits à nos reehérclies, 
« pi|r suite de l'exploitation inconsidérée qu'on tm 
« aura faite , ou des difficultés inhérentes aux dei^ 
ailiers temps de ces exploitations. Il faudra revenir 
«alors à nos. forêts, retrouver dans la v^étalîon acr 
« tuelle, qui se renouvelle sans eesse, le combustible 
«rque.nous avions demandé pendant deux ou trois 
« sièdies à la végétation morte et ensevelie des pre- 
«miers temps de notre globe. L'équilibre entre la 
• richesse et la puissance . industridles de$ divers 
« peuples de TEurope, rompu par Finégale répar^ 
« tiUon . de ces immenses dépôts de combustibles , 
c poprra alors être rétablie; les conditions de pro- 
« duction deviendront les mêmes, ou plutôt elles 
« seront à l'avantage de la nation prévoyante qui 
« aura préparé d'avance ks moyens de remplacer ces 
« combustibles mêmes. » (Bulktin de lawdété d'en- 
cûuragemem, du 4 décembre 4S46, p. 400.) 

Les autres ne partagent ni ces alarmes ni ces tris- 
tes . pressentiments. Us se fondent sur les principes 
généraux de T^nomie politique, et ne pensent pas 
qu'entre tQus les produits du sol, les ]><Âs sont ré$ps 
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par des lois apéoiéles^ et qu'à leur sujet, il n'eit pas 
permis d'affirmer qu'une nation tait toujoun prd^ 
duire ou se prMli^r 00 qui lui aat nédessalréé i^p^ 
pert de M. Beugnot.) 

L'insirffisAnce de la production est un mal iêû tant 
qu'elle a pour cause le déboisement des ndëntagties , 
où les forAts exercent une influence salutaire | rite 
est un biw> si elle a pour cause le défriéhement des 
bois de plaines^ qui contribue à râccroissement de la 
population en augmentant les moyens de travail et de 
subsistance* Le déboisement des plaines tonCOiiM à 
élever te prix dti bols, et par là il porte le proprié- 
taire à planter les montagnes; Là France ne man- 
quera pas de bois ; car elle les tire de presque téui les 
États continentaux, et par conséquent le danger 
d'une disette ne pourrait résulter pour elle que 
d'une guerre générale* Si Ton se laissait guider par 
oette crainte chimérique^ il faudrait renoncer fil tou- 
tes relations commerciales avec l'étranger; la France 
devrait tirer de son propre sol non^seulement ses 
bois, mais ses graines oléagineuses^ ses blés, ses lai- 
nes. (Rapport deM« le directeur général.) 

L'industrie saurait^ d'ailleurs ^ obvier à tous les 
înt^onvtoieats^ Elle est déjà parvenue à obtenir di- 
verses atnélioratiOiiB, telles que la construction de 
foyers économiques ^ l'emploi de l'air chaud et des 
ges (Combustibles^ le remplaiiement du bois par le 
fer dans les constructions civiles et navales. Biifin 
on ne partage jtos les inquiétudes de quelque^ sa- 
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Tatito 8ttr l'é^ttiseliié&t étentuel 4tt eombuMible mi- 
néral. « La terre, dit-on, ne passe pas tout à ooop éé 
« rabolidaiiceàk disette^ et les génératiotid futures, 
41 averties par i^appautrissément graduel des diitieb) 
« Milront daaiaiidtr ïà lA surfaoe do Ml «e que ses 
« ptafondeurë n^ nous tocowdeDt pas« » (Rapport de 
Ml Baiignot.) 

Cette dernière opiiiion, par Tapplifeation trop ab* 
soluë de sod pritieipe^ et faute de distinetions essen^ 
tielies^ finit par nous réduire à Une entière impUis- 
sàne^. Elle Confond des choses ditarses, soumises à 
des lois différentes. Vainement Youdrait«-elle assî« 
miler un produit annuel à un produit séculaire, et 
Une terre Jirrée à l'activité hunutine à une terre aban** 
donnée a sa fertilité naturelle : les causes impulsives 
de la production dans les deui cas né peuvent être Ito 
méinesk EUe arrive ainsi à cette eonolusiôit, qu'elle 
s'efforcerait vainement de dissimuler : c'est que la 
culture forestière est perdue sans retouré En effets 
d'une part elle doit dans la plaine céder la place à 
d'autres cultures plus utiles ; de T autre elle rencon- 
tre dans la montagne un obstacle insurmontable, 
l'intérêt pastoral. « Les représentants de cet intérêt, 
« dit M. Beugnot, sauraient anéantir toute tentative 
« de reboisement qui n'aurait d'autre résultat que 
c de rendre le sol moins productif et de diminuer 
« leurs moyens d^eiistence. » Or, si* la culture fores- 
tière est perdue en France, ses destinées ne peuvent 
être différentes dans les autres États continentaux y 
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soumis aux mêmes besoins et aux mêmes lois écono- 
miques» 

Mais il est un point de vue plus élevé, qui dait do- 
miner la question. M. le directeur général, et M. Beu<- 
gnpt reconnaissent que les bois situés sur les* collines 
et les montagnes remplissent une destination utile. 
Une influence salutaire appartient encore, sous divers 
rapports, aux bois situés en dâbors des .montagnes, 
comme nous croyons Tavoir démontré* C'est là le ca- 
ractère essentiel de la question forestière : Tutilité pu- 
blique. La France, d'ailleurs, avec son étendue terri* 
toriale, ses diverses expositions, la constitution variée 
de son sol, sa forme accidentée et la masse de ses ter- 
rains improductifs, se prête à différentes cultures 
parmi lesquelles la production forestière trouvera sa 
place naturelle. Ainsi, en premier lieu, question d'u- 
tilité publique que nous avons déjà envisagée dans 
tous ses rapports; en second lieu, question d'appro- 
priation économique des produits naturels aux diver- 
ses parties d'un vaste territoire. Cette dernière va 
devenir Tobjet de notre examen. 
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CHAPITRE 111. 



De la répartition du sol forestier, et de U liberté 

da défirichemeat. 



Un agronome distingaé, M. Lollin de' Château- 
vieux, disait il y a quelques années : « La répartition 
t des cultures sur le sol présente deux anomalies : 
« Tune qui consiste en ce que beaucoup de terrains 
« qui par leur situation et leur nature n^étaient 
« propres qu'à la production des bois, ont été défri- 
« chés; Tautre, en ce que beaucoup de ceux qui sont 
< restés en nature de bois se trouvaient précisément 
« dans des sols parfaitement propres à d'autres cul- 
« tures plus précieuses, et en même temps placés de 
« manière que leurs produits ont eu à soutenir con- 
« tre la houille une concurrence tout à fait inégale. » 

Comment parvenir h cette répartition nécessaire? 
Par deux moyens qui doivent concourir : le défriche- 
ment des bois de plaines lorsque l'utilité publique ne 
s'y oppose pas y et le reboisement des terrains qui 
doivent faire partie du sol forestier. 

Si d'une part la production forestière, abandon- 
nant des terres propres à d'autres cultures plus pré- 
cieuses, diminue d'étendue ^ de l'autre elle retrouve 
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une place auçsi vaste, et plus appropriée à sa desti- 
nation. 

La question de ia liberté du défrichement occupe 
depuis bien des années Fattention des économistes et 
des gouvernements. Remarquons d'abord que dans 
tous les systèmes, les bois situés dans les montagnes 
et sur les terrains inclinés forment une eatégorie dis- 
tincte et demeurent frappés d'interdiction. Il ne 
s^agit donc que des bois de plaines. Ici, trois opinions 
sont en présence : 4* la lHnné absolue en priqcîpe, 
sans aucune restriction ; 2* Vinterdidhn ab9olu§ f n 
principe, avec la faculté de rautorisation dans qfiel- 
qnes cas rares : S<> enfin, .une liberté négftemmité$, 
progressive suivant certaines eonditioQS de tenqps ^t 
de lieu. 

L'interdiotiou absolue nous parait inadmissible, 
parce qu^elle serait en. opposition 9vec J-esprit de nos 
institutions , et qu'elle nous éloignerait du but que 
BOUS cherchions à atteindre , une meillepre réparti-- 
tion des cultures. 

Les partisans de la liberté absolue du défri^ii- 
meat^ appliquant toujours d'une manière absolue les 
principes de Téconomie politique , s'oppo^nt à «e 
que la loi intervienne pour réglemepter la produc- 
tion et Faaservir è telle ou telle culture spéciale , 
sous prétexte de la diriger. Les reslrietioqs , disent* 
ils , ont toujours manqué leur but. Avec I9 liberté , 
la production se modifie oq 1^ diversifie selop la loi 
suprême des intérêts. Si, pur ledéfri^bemeuti les bois 
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di«t^Ule||tpllnlMfw^ rintérét aseite li| produQtiQn, 
•tan bols défriché doit être le plus grand «tiimilant 
pnar des plantations nouTeliiBs. Noos avons déjà re- 
marqué que ces principes ne sont pas en gén^l apt 
plifiablas à la prodiietion forostière, cpiin'a de valeur 
que par le temps, dont nous ne «ommes pas les mal-^ 
très y et qui , une fois consommée , ne se renouvelle 
fnère. Gela a^t tellement vrai que lea partisans dé la 
liberté absolue sont obligés de r^eonnaitre < que le 
f tmnpsdesiutaias est passé, cpi^ il survit à peine le oin- 
M quantième de Tétendue des forêts des partieuliers 
(c en massifs de futaies, et que les calculs sur Tintérét 
f composé que représente un arbre de baute futaie, 
m et ridée mal fondée que les futaies nuisent aux 
« taillis, ont entraîné la destruction d'un grand. nom** 
il bre d'arbres nécessaires aux oonstruetions nava- 
f lea^9 Comment, après çela^ peut^on dire qn'uii 
bois défriché est le plus grand stimulant pour des 
f4aiitationi nonvelles? 

Aveo une liberté téglmMntée, on sauve la question 
d'uJtiUté publique, qui est entièrement omise dans le 
système précédent. 8î l'eiistence d'un bois est jngéf 
nécessaire, radministration, tout en en interdisant le 
défricbement, doit pouvoir inteirvenir, non-seule- 
ment pour en assurer la conservation , mais même 
pour en diriger Tentretien suivant le but qu'on se 
propose. Il ne faut pas que, par une mesure impru- 

(1) Rapport de M. Beugnot. 



d^nte, on s'expose à de grandes dépenses et à des dH^* 
ieallée autrement sérieuses si j après le délridie^ 
ment, on était obligé de reprendre des terrains en 
pleitte culture. 

Le défrichement ne peut donc être autorisé qu'a- 
près une appréciation exacte de la question d^ utilité 
publique. 

Avec la liberté régl^nentée, on peut favoriser 
insensiblement l^appropriation des diverses cul"- 
tures, suivant les convenances locales, la nature 
du sol et les lois qui régissent la valeur des pro* 
duits. 

Enfin la mesure du défrichement doit coexister 
avec un système de reboisement immédiat et suc- 
cessif. 

C^est en obéissant à ces diverses conditions, qu^on 
peut satis&ire à des exigences légitimes sans porter 
atteinte à l'utilité publique ni aux bes(ûns de la so- 
ciété, que les pertes se trouvent compensées, et qu^on 
arrive ainsi, en respectant la marche du temps et les 
lois naturelles, à une répartition desc^ltures en rap- 
pooi avec les intérêts économiques. 
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CHAPITRE IV. 



IMi rèboisenidni — lasqu'h qud point et dans quefles 
limiteft 4<Ht*U éire.poimum? 



Par ce mot reboisement^ nous entendons à la fois 
les plantations et les semis qui doivent remplir les 
vides de noire sol forestier actuel, et ceux que rinté- 
rét public rend nécessaires sur des terrains aujour- 
d'hui dénudés et non soumis au régime forestier. 

Aux yeux mêmes de l'économiste, le reboisement 
doit être une question d^utilité publique. Les forêts 
exercent sur les phénomènes atmosphériques une in- 
fluence qui réagit sur le climat, et par conséquent 
sur l'agriculture du pays. Leurs produits variés doi- 
vent satisfaire à des besoins de première nécessité, 
aux progrès toujours croissants de Tindustrie, et au 
luxe même de la civilisation. Enfin elles donnent 
une nou\(elle valeur à des terrains improductifs, ou 
qui ne peuvent sans perteou'sans inconvénient être 
livrés à d^autres cultures. 

Recherchons quels sont ces terrains, et jusqu'à 
quel point les forêts doivent en prendre possession 
dans un but d'utilité publique et dans l'intérêt de fa 
consommation. 
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1« Chatnei de montagnes. 

M. Beugnot, considérant les forêts sous le rapport 
de leur situation topographique et de leur valeur re- 
lative, les divise en trois classes : 'l* les forêts situées 
sur U« ppputvgn^ «t 9W laa p0Dtea; V lea faréli si- 
tuées au-dessous de ees pentes , mais dominant les 
vallées ou les plaines inférieures; 5® les forêts des 
vnHées eu pluinqç qui pe 4oi»4nQOt p«» \^ spvfces 
des fontaiaes ^\ août ^itqée^ à peu pvès ou p)ili#u dep 

vallées, 

Cettç division , qiii peut avoir son utilité 90iis le 
rapport de la valepr relative des forêta, p'a pins le 
même intérêt lorsqu'il s'agit çl'un ay^tèqpie de raboi- 
sèment. Une çbose qq^^ frappe : e'eçt que M* ttau^ 
gnot n'attribue qu'9ii;i^ fqrétQ de la première catér 
gorie une influence «^lutaire aur ralimentatioa 4aa 
jiaiiree^ tundia q^e lea mêniea motifs d«vraimt attri- 
buer la m^a influence aux fpr^ta de la aeponda ca- 
tégorie, qui» aitu4esaur des plateaux élevéa, domi- 
nent la^ vallée» at las plaina9 inférieures. Dès lora le 
défricbamant da ces dernièras aurait du être aQucaîs 
à quelques re&trietions. 

Nous ne saurions confondre non plui les cMms 

4$ mfniHgn^^ «vac les terrains inçlinéa aitnéa en de- 
Jbora daa montagnasr C'aai dana laur lein que prennent 
naîasanoa cei flenvai at Qaa rivières qui arrogent las 

plaines inférieures, et dont les ravagea indomptablas 



tqnte VétencJve d^ l«ur$i Uwm qu'on pent iipprécier 

1« grandeur du ma), ^Q reçh^rcber le» çays^a et eo 
«QnnbAUr« Iw effets. I4«s g? ^nd^ chaînes de mpD- 
Ug^f^ fprmarppt, dupa tqua 1^ aystèm^ de reboii^T 

à d«a ^tndfla ap4pial«8 , pai-^ci que les ciroooatanaea 

météorologiques ne sont pas les mêmes partpiitt ft 
que |e^ rav^gi^ des tprreqts spnt plos ou moins gra- 
ves selon la nature du ^1 et}a déeliyîté générale dv 
terrain. 

On objecta qq'il est diffiqile d'étfiblir où la mon- 
tagne fimt et où la plaipç comni^n^Qt Cest l«i une 
question d'aéculipQ qu'il eut iwpQfsible de préciser; 
inai#M. Gftugppt répond justement qne, danft la pra- 
tique, la raison et la b^nne foi surmonteront sans 

peine ces difficultés* 

en iéhofi dfi n^onkng9ie$. 
On ayait proppsié d« pr«$Qrir6 un degré dfl pi^nie 

invariable an delà dqqn^ k déf ricbemaut sarait qom- 
plétçment interdit ; ce degré 4^ p^nte était fixé tantôt 
à 49, tantôt h ^Oj tantôt ^nfin à 5S centimètres par 
m^tre. Maia ça chiffre ainw posé, Qphitraîfe §t absolu 
dp sa natnr«, en sp refusant à dea ei^e^ptîon» obligeai, 
négligerait dea oomidéralfon^ du plua grand înt^ir^t. 
Ia 9alur« dii terrain, w poaitioRi »a bautpufi non 



exposition, sa proximité des habitations ou son isole* 
ment, en un mot les circonstances physique^ ou éco- 
nomiques, pourront en rendre le défrichement dan- 
gereux ou indifférent, et le boisement nécessaire ou 
sans objet. Ainsi les règles d^utilité publique seront 
principalement suivies, et le degré de déclivité, sou- 
vent appréciable , ne sera pas la seule considération 
décisive. 

Les bois situés sur des pentes resteront sous Tem* 
pire de l'interdiction du défrichement. 

Quelle est, dans le sol forestier actuel, l'étendue 
de ces bois et de ceux qui sont situés sur les mon- 
tagnes? Ils ne forment dans le tableau n* 2 joint au 
rapport de M. le directeur général, qu^une seule 
classe, avec cette distinction de forêts situées sur des 
pentes n'ayant pas plus de 20 centimètres par mètre, 
et de forêts situées sur des pentes ayant pliis de 20 
centimètres par mètre. Elles présentent une superficie 
totale de 5,540,557 hectares, dont 5,405^846 hec- 
tares appartiennent à des particuliers ; le restant, ou 
2,454,742 hectares, est la propriété de TÉtat, des 
communes et des établissements publics. 

Les documents de l'administration nous mettent 
également en mesure de connaître l'étendue des ter- 
rains dénudés dans les montagnes, susceptibles d'être 

■ 

reboisés. L'administration avait demandé en ASA^te 
nom de toutes les montagnes ou parties de montagnes 
dénudées^ teur situation^ leur étendue^ leur élévation 
du-^dessus du niveau de là mer y leur degré de décli- 
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vUéj ta nature de leur soi et leur mode de culture* 
Des renseignements recueillis, il résulte que la con- 
tenance totale dos tof*rains dénudés est de 2,3:94,816 
hectares, qui appartiennent, savoir : à TÉtat, K 45,454; 
aux communes^ 1,570^285; aux particuliers, 879,000 
hecteres. Sur cette contenance, 4,529,049 hectares 
ne pi9uveii^t être rebqisés, pour deux motifs : \ * parce 
que l€)s. terrains sont.rédvit^ à une roche nue qui ne 
permet plus la reprbe de la végétation.; 2° parce que 
les terrains, au contraire, sont en pleine culture,, et 
que l'expérience prouve qu'ils peuvent être conservés 
s^ps inconvénient dans cet.étet (Discours du ministre 
des finances sur le budget des forêts pour 4845.) 

Ainsi la contenance réduite des terrains a reboisw 
dans les montagnes serait donc de4, 265,767 bfcteres. 
Ce chiffre est-il exact? Voici les motifs qui semblent 
justifier notre doute. M. Dugied, ancim pré£^ des 
BassesrÀlpes , évalue à 450,000 hectares l'étendue 
des teirrains à reboiser dans ce. déparlement. M. Su- 
rell, dans son travail si remarquable sur les torrents, 
calcule que le reboisement dans le département de» 
Hautes- Alpes doit s'étendre sur 200,000 hectares. 
Ainsi, dans deux départements seulement, le chiffre 
des .terrains à reboiser serait de 650,000 hecteres , 
c'est-à-dire la moitié à peu près du chiffre indiqué 
par le ministre pour le reboisement complet de toutes 
les montagnes de la France. Du reste, Tadministra* 
tion aurait ^ comprendre parmi les terrains aux* 
qi|B)s lerc^isamejQt ne. serait pas 8ppl.icabl^^468ierT 
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TÈiM qui, MAlgfé leul* stériKté appiirétite, doM sW- 
ceptibles, ftfM quèl^ut» précAotiôni, dé 66 couvrir de 
divers V^thQx, àelon lé tiature dtt èô\. 



8* ÏVttM ràtneâ el Mgvlbi^ 

D'eprds l« Mati0tiqO« générale^ la éurfaeé d4 Ifl 
FNtiee) qui est do 5SJ6É,&iB heetiired^ pr^éiitë 
iitie étendue improdoetive de 7,799j<7i héetàreë A4 
landes^ pàtîB ou bruyères. 

G'eat datiB oette masse de terrains qUé Ion doit 
trouver de nouvelles rëséoùrees forestières^ qui cOlU» 
peiieeroUt les vides oc^siottués pat le défridhtftneut 
des boié de plaines. 

M* Eugène Chevandier déduit du chiffM général 
de oes terrains une quantité de 3^799^672 heetares^ 
qui représenterait les terres tout 6 fait impropres & 
toute espèee de culture^ et les pètii qu'il convient de 
hiisfeei^ aux oommunee, ce qui donneirait poui* dbacùne 
d>lfaôs en tiioyenne une étendue de 75 bect. 49| il 
i«»teriit eHtore 6 millions d'bëcUires d'un produit 
a peu près flUl^ qui pourrai^t être tHmvertis sUecèssi- 
vement en forêts ^ 

¥out^ èppréder les ressources que peut nous offrir 
««lt& massé iuipmdudtlve de plus de 7 nlîllidns d'bëc^ 
iàt^i nous devons là décomposer en ses ététnents 
prineipaux. 

On y tMU¥e ! eh mutais^ 600,000 heetérès éU viftm ; 
tn tmuimééîméiê 4un$ kê fMtaugfm^ É5SOO9OOO; 
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enfin y en lérriB de diverses hetHfës^ 4^ÙQiÙ^90ê d'bëc- 
tares environ, p«t*mi lesquele les kndeS) dubés et 
filaises eomptent pour plus d'un tiërsi 

Nous dibtingnons d'abord dans ce thiffk^ de 
4,000^000 les tenues oommnnales^ qui sont les plijië 
considérables, et lis terres appartenant à des parti- 
euliers» 

Les premières peuvent généralement être appro*^ ' 
priées à lé culture forestière, avec léë tnéilèigefitie&ts 
que comportent les usages locaut : ce sera ùiie noil^ 
velle richesse acquise aui oomniutiéS suî* des fonda; 
presque sarts valeuf ^ et en partie abandonnés. La côU 
ture forestière dirigée dans Tintéi^ des habttaAts 
doit être considérée, dans lés cas les plus généraux, 
comme l'appropriation la plus liaturellé et la plus 
productive des biens conimunaUki 

On ne peut, sauf les cas d'utilitii publique, aësU^- 
jettir les parliculiëi*s à couvrir dé bois les tei^res vtil- 
nes et vagues qui leur appartiennent : ici, il s'agit de 
Btiftiuler rintéi^êt privé par divers encouragements. 
Mais ces tentés, soit communales, soit particuliè- 
res, se divisent en terrains iUélinés et ^l terrains de 
plaines. 

On apprécie généi'aléMetlt la nécesèlté d'émpèëber 
le défricbement des terrains inclinée. Cette tnésttfe 
lie peut être appliquée è des terrains en pleine eilt- 
tUre. Le même inconvénient n'eliste pas pout^ des 
terres presque sans valeur : pourquoi U'en kite^di- 
raitMin pas le défrichem^t par de sageà pirèeaiitibd^? 
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EfïûUf au imjieu de ces terres improdnetives.. Tu-. 
tiUté .publique <)éteraiîn^!*a les plantations qui ont 
pour objet la çpasoltdation du sol , la consenration 
des eaux, une influonce climatologiquey des abris on 
dp$ garaiLties pour les cultures et les habitations. 

Nous u'avons pas besoin de justifier )a nécessité 
de plantations étendues sur les côtes et dans les 
dunes. 

Ces dernières, dont le génie de Brémoutier arrêta 
la marche envahissante, occupent encore, entre les 
embouchures de TÂdour et de la Gironde, une sur* 
face de 75 lieues. On a calculé qu'elles avancent de 
24 mètres par an^ et que, si l'on ne^nettait obstacle à. 
leur marche, elles couvriraient dans vingt siècles le 
riche territoire de Bordeaux. 

D^un autre côté, la conférence agricole de la Cbam** 
bre des députés demandait, le 4 4 mai 4844, « si Ton 
c ne pouvait pas, au moyen de plantations siir notre 
■ littoral maritiine, le garantir de fréquents coups de 
« mer qui Tenvahissent et le dévastent, Tassainirsur 
« plusieurs points, et se procurer ainsi deis ressour- 
« ces immenses, pour la combustion prochainement, 
« et dans l'avenir pour la marine. » 

On voit comment nous reconstituons notre sol fo- 
restier, sans nuire à aucune culture essentielle , en 
uMli^n^ des terrains improductifs, et en ne suivant 
d'autre guide que Futilité publique. Nous dirons avec 
up économiste distingué, M. Michel Chevalier : « Il 
«^e s'agit pas de rendre le sol de la France aux îq- 
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réi» prankifcs. Parmi U», débdis^aieiit&^dleclilég 
depuis cinquante ans, il y en a beaunai^ qui. sont 
profitables a« pays. Le déboisem^st est une con- 
quête de Fhomme sur. la nature. Les bois doivéot 
disparaître des plaines y et y céder la place à la cul- 
ture ^ Avec un millicm consacré tous les ans à se- 
mer ou à planter les emplacements qui paraissent 
devoir être toujours rebelles à la culture, TÉtat se 
créerait en vingt ou trente ans un immen&e capital 
réparti sur. les vastes croupes des Pyrénées, des Ce- 
venues, des Alpes et des Vosges, ainsi que sur le 
littoral des Landes, où Ton n^ajpplique aujourd'hui 
que sur une échelle lilliputienne les procédés in- 
génieux et économiques du savant Brempptier. En 
temps de paix, ce serait un inépuisable approvision- 
nement pour vingt branches d'industrie, et notam« 
ment pour celle des fers, qui né travaillera à 
bon marché en Franc)B que lorsque le 'bois y sera 
plus abondant. > ( Des inêéritê matérUU de la 
France.) 

. Après avoir indiqué les terrains qui doivent com- 
poser le sol forestier, et en supposant que le rdioise- 
ment, pratiqué avec intelligence et poursuivi avec 
énergie, soit couronné d'un entier succès, aurons-nous 
obtrau des ressources suffisantes pour les besoins du 
pays? En d'autres termes, à quel chiffre peut s'élever 
4ans l'avenir retendue de notre sol forestier, et quels 




(1) Sauf les exceptions jQ8tifiée9 par i'milUé publique* 
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en seront les protioito oompMitiyenMit mi . besoins 
de la oon^MBimlioa ? 

Le Bel forsstier Mtud est d'ime iMoisneAse 
de 8,7«5,(I44 h. 

L'étendue des bois de plaines ap-- 
paiienant à des partienliers est de 
2,5M,7T6 beetares, dont la moitié 
environ disparaîtra du sol forestier 
par des défri^ements successifs. . • 4y480y]B8S 

Reste, . . . 7,654,485 h. 
Les terrains dénudés dans les mon- 
tagnes, les terres vaines et vagues, les 
côtes, denes, etc., présentent, comme 
susceptible dereboisement, unequan- 
titéde 4,000,000 
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Total. . . . >l4,094»4$$b. 

Ce chiffre arrivera à plus de 42 millions avec las 
plantations particuliàres. 

Supposons que, grâce à une culture intelligent^ 
ce sol forealier soit porté à ce degré de prospérité 
auquel il est partenu dans les pays où le Sylviculture 
a fait le plus de progrès : et pourquoi avec la riobe^ 
de notre terroir, et avec ce nombre d'bommes éclai- 
rés que nous possédons, ne pourrions^nous p^ 
attendre les meilleares ohaoees? Dans le pays- de 
Baden^ par eiemple. la production aniiuelle moyenie 
pour les bois de 50 à ^1 40 ans est de >l>l stères A\2 
par bectare, A oe compte, notre sqI forestier, corn- 
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posé d'environ 42 millions d'hectares, représenterait 
une production annuelle d'environ 440 millions de 
stères. En réduisant même la moyenne \ 9 stères, 
nous aurons toujouk*s une production de plus de 400 
millions de stères, qui suffiraient aux nécessités du 
présent, et à tous les besoins éventuel^/ dans le cas 
même où les mines de houille viendraient à s' épuiser. 

La consommation annuelle du combustible végétal 
^t4^ 44|777^465 stèr^. GôUe du combustible miné- 
ral s'élèver^ût) d'après les calculs dé radministratioa 
det mines, à un équivalent de 35|535,55S stères de 
bois. La tourbe entre dans la consommation pour 
4,404)000, qi^, suivant Péclet, repirésenteraient une 
sonune égale en stères de bois. Total pour le combus* 
tible minéral, 34,754,353 stères de bois. Total pour 
les deux combustibleS| 79,544,798 stères de bois. 

Mettons ce chiffre en présence de celui de la pro* 
duction, et nous reconnaîtrons que tous les besoins 
pe|ivent être satisfaits. 

Ces produits extraordinaires, ces réservas puis- 
santes, qu'une sage prévoyance aurait créés sur des 
fonds presque sans valeur, ne seraient pas une ri* 
ctiesse oisive ou stérile. En temps de paix, ils entra- 
tiennent une foule d'industries, ils en favorisent la 
développement ; en temps de guerre, ils offrent des veg* 
sources présentes quelegénie d'une nation peut mettra 
çn œuvre dans Tintérêt de sa gloire ou de sa sûrfté* 
• Mais dans quel sens la production forestière doit* 
elle être dirigée ou encouragée? 
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CHAPITRE V. 

« 

De la culture forestière, et de ses n^ppojrts avec la destination 
des produits, la nature de la propriété et Tintérét du pro^^ 

prMtaire. \ 

* 

L'intérêt da propriétaire a toujours influé sur le 
genre de produits qu'il demande à la terre. La nature 
de la propriété est un élément également appréciable 
dans la question qui nous occupe. L'intérêt porte 
généralement le propriétaire à récfaercber les revenus 
les plus prochains, les plus promptement réalisables. 
Lés futaies, objet d-une longue attente, seront saeri-* 
fiées aux taillis, qui promettent une valeur annuelle 
après uoe période assez courte. Mais cet intérêt doit 
se modifier selon la nature de la propriété^ immuable 
et de main-morte, ou mobile et transférable. Un 
propriétaire, passager ou viager, n'est pas dans la 
même situôtioti que celui qui, comme IIËtat ou la 
commune, ne change ni ne meurt, au milieu de pos- 
sesseurs précaires qui se succèdent indéfiniment. Le 

« 

premier n'a en vue que ses jouissances personnelles ; 
le second, tout en obéissant aux nécessités du présent, 
doit être oonservateur par instinct et par devoir, 
parce qu'il est dhargé de veiller aux besoins des géné- 
rations futures , dans l'intérêt d'une société dont 
l'existence n'a pas de terme fixe* 
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Les. faits juftîiieiii ces considérûlioiia géuéirakar. 
Noiis lés troÔYOïis dans les chiffres qui repi^éseotont 
la proportion entre lès tailHs et les futaies^ Nos diNrer'^ 
ses forêts possèdent actmllefDerit en futaies, sarâif' : 
celles de TÉtât 45 cemièmcs; celles de TaniàmBe lîëte 
civile 50 dentièmes ; celles de^ oomRiviies 34* een^ 
tièmes; et celles des partictrlii^ "frâ centièmes et demU 
On voit, d'après ces chiffres, coniÉnetit lès futaies 
suivent une progression décroissante dépuis TÉtal, la 
plus haute expression de l'intérêt général^ jusqui'àJa 
propriété privée, renfermée dans le cercle' de Tac*- 
tualité et de la spéculation individodle. - 

La production des fataies est, à noon avis, la véri- 
table question sociale. Je ne me pt*éocupe pas autant 
du bois de feii, parce que sa prodoétion plus prompte 
peut, dans des drconstances données^ encourager la 
spéculation par les profits qu'elle lut promet. Mais 
les produits qu^il faut attendre pendant' plus d'un 
sièdè, déconcertent toutes les prévisions. Cette vue 
lointaine, ce sacrifiée de ractualité, ne peuvent appar- 
tenir qu'à la société représentée per l'État, et veillant 
dle^mèfne à sa propre conservation. Les propriétés 
de PÉtat, au milieu de nos institutions et de nos 
mœurs, paraissent natureUement destinées à ta créa*-* 
tion et à la conservation de ^es produits séculaires 
qui forment une partie de la fortune publique, et 
'peuvent devenir un jour l'espoir et ^a sèreté du 
pëys. 

Aprèë les forêts de TÉtat, viènmnft eelk>s de$ eefni-* 



— 148 -^ 

miiMB. La comniuiie présente, dai^ une critère 
moim ^Qodàe, les mêmes conditîom de italnlHé et 
de dorée : o'eÎBt nm pl^tUe scKÎété qui a ses !<»«, s^ 
besMMy ses înslmott de ooMertation. Avièî àoH^ 
elle, eomme TÉiat, pioloD(^F ses vues dans Tav^fitr; 
Le légisIateorde466ft avait ebéi » eette loi suprême 
des soeîétée, en presènvant la réserve du quart, qui 
demeurait affecté aux besoins futurs. La cdnmiune 
se trouve également sous Fempire de nécessités so«- 
tudtis auxquelles elle doit pourvoir, et, sous oé rap** 
port, quelques taillis lui deviennent nécessaires i 
c'est une dislribotion, c'est un partage à réglef 
d'après les convenances loeales. Mais ces diverses 
ressoBPoes, st^jement ménagées entre le (Mréeent et 
FavenÎT) ne* profitent*«lles pas à toua les habitants? 
N'ont^fls pas leur part dans la répartition dés oour 
pes affoiiagèrea et des bois do service? Ne jotiis* 
aent-ik pas du pacage, de la litière^ et des fruité 
divers, dont quelques-^uns servent à leur nourrihire, 
et qiii tous servent à T entretien et h Tengraiséafiiént 
de leurs animaux ko plus uti^? Quand on ealcole 
les revenuadis biens communaux^ il ne faut pas àe 
fiier uniquennéQi sur le« recettes qui ei^ent daus li 
caisse municipale > il faut tenir compte de tous les 
produite en ntture que les habitants reoqeîllenti et 
dont le pauvre est a|)pcilé h retirer sa part. Snlin la 
oemamaet n'a-trelle pe» ses constructions, des édiiicei 
publics, ses chemins? Ne doil-elle pas pourvoir ai|i|f 
frais de premw établisseepient et d'entretien) ^ ce 



qu'elle fuettt trouver duns soi prapriété» n'esUii pas 
un avM^ge ré6l pour h icootribuable? 

La «ullure forestière convièat doue aux conioiunes 
dans rintérêt des habitants, et aussi dans rintéréi 
d'une société dont le bien-être doit réveiller la solli- 
citude générale. 

Généralement, on ne doit espérer ni exiger que 
des particuliers se soumettant ides aménagements 
à long terme. Une servitude de la sorte ne saurait 
être imposée d'une oiaoïère absolue sur une masse 
de propriétés privées possédées à divers titres, et ne 
préseataot pas toutes, soua le rapport de la produc- 
tîm forestière^ ua ég[al (»raetère d'utilité publique* 
Si eetle servitude a' était que la eoridition d'uo en- 
couragement, quelle garantie trouveries-vous contre 
une gestion peu intelligente, ou une iocuria voloo-' 
taire? Je oon^ois qu'un régime spécial peut être 
appUqué à des forêts situées sur des terrains inclinés^ 
auiqudles tout le moade est d' accord d'appliquer 
l'interdiction du défrichement, et même» dans cer- 
taine easi à des bois de plaines, mais toujours pour 
des motifs d'utilité publique. Hors de ces exceptions 
limitées, vos eaoouragements doivent se borner à des 
améliorations sagement progressives, et compatibles 
avec l'intérêt du propriétaire. 

C'est surtout dans les forêts de TÉtat et des com- 
munes qu'on peut se flattei* d'obtenir des futaies 
pleines, et de léguer ainsi à la postérité des ressources 
précieuses pour les arts et pour les grandes oonstrao- 
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tions civiles et navales. Hors de là, tout 'est préeâtre,' 
éventuel, incertain comme la volonté de l'homme/ 
comme les besoins dont il subit Tempire irrésis- 
tible. 



CHAPITRE VI. 

De l'intérêt pastoral. 

La nécessité du reboisement parait être générale*^, 
ment reconnue. Mais on abandonne ou on ajourne 
indéfiniment cette grande mesure d^ntilité publique, 
en présence des intérêts qui s'y opposent, et des dif- 
ficultés d'exécution. Parmi ces intérêts, celui dont on' 
s^alarme le plus, parce qu'il a vécu longtemps dsmr 
des habitudes de jouissance abusive, c'est le pâtu- 
rage. Faut-il sacrifier le reboisement à cet intérêt qui 
voudrait se rendre exclusif? Est-^il possible de conci- 
lier ces deux intérêts, qui, toutes choses bien appré-' 
ciées, doivent avoir un même but, la conservation du 

* 

sol, sans lequel il ne peut y avoir ni bois, ni végéta- 
tion quelconque? En reconnaissant tout ce qu'a de 
respectable Tindustrie pastorale, qui nourrit une 
grande partie de la population de nos montagnes, 
peut-on lui faire sa juste part, et en même temps 
assurer à la culture forestière sa part également lé«' 
gitime? Les montagnes, pat* leur disposition en cimes 
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et en ' fdarteâw, m pentes pkts ou moim - abruptes» 
plus OU' moins acmaBÎbles et diveréemeiit exposées, ne 
présentent-elles pas une distribution naturelle entre 
les bois et les pacages? Essayons de eoneilier ces^ 
deux intérêts, double condition de vie et de sécurité 
pour les habitants de nos vallées , partage équitable 
et obligé, pour le maintien de la société, entre les 
nécessités actuelles' et les besoins des générations 
futures. 

En premier lieu, distinguons les terrains définhi- 
vement assignés au pâturage, les' terrains boisés ac«- 
tuellettient, et les terrains à reboiser; par là nous 
parviendrons à cette révision du sol forestier, objet 
de tant de vceux. L'industrie pastorale exwcera libres 
ment ses droits dans les bois défensables, et sur tous 
lés terrains dénudés, tant que ces terrains ne seront 
pas l'objet d'un reboisement. 

En second lieii, en vertu d'uii reboisenMnt qui 
doit étl^e êucàêiêifj et se prolonger pendant une pé- 
riode plus ou moins longue j suivant les ressources 
et surfout les motifs d^uitilité publique, le pâturage 
ne perd annuellement que quelques terrains, souvent 
stérile et de peu de valeur, qui seront siiceessite- 
ment remplacés par ces mêmes terrains passant à 
Tétat de défènsabilité. 

s 

En troisième lieu, le pâturage devrait être déter^ 
miné d'après les besoins exclusifs des habitants. 
Dans les Pyrénées comme dans les Alpes, la sur- 
charge des animaux qui dévorent les montagnes 



B-6it due qu'aux trou|Mttux étrtBgtrs.qiiî y Bputîil* 
troduito «n moyen àe l'am^iatioB ou «uraÎMa d'ude 
taie ptr tMe. Left étrangers ne |ouir«i0Dt de oet(«i 
feeuUé, qui ett droit FigdureaK ne peut e^^parMiiir 
qu'ani bebiteirft^ qu'apèe Téri&eation de )• possibi'- 
Kté des peoi^es communaux* 

Eu quatrième lieu, le pàlorage stoeree^saiu ùtdr^ 
ni mesure^ du moins dans quelques eontréen den» 
Pyrénées. Ici des régions spéciales sont assignera aux 
bèlea à laînea; là, au oontraire^ les troupeaux »lnt 
eonfondua sur les inèniea tet raîn». DaM œ deraîi^r 
eas, le gros bétail souffre, les raees dégénèrent, et» 
atiaigré oal abus, le mal se pérpétee et s'uggravot 
parce que les posseeteurs des bâtes à laines doe^t plu$ 
nombreux^ et qu'ils fègnent souverainement danaee«i 
testes solitudes, d'où ils eseloent impîtayablenieiiti 
les animaux qui feraient à leora troupeaux ttâe eoa^ 
eorreMe redootable» Dans beauooi^ de ioeaUtéa, le 
gMe bétail erre en liberté sans ttn, pâtre qui le cofi^ 
dttise et le protège en le maiptwaok dans une té?- 
yÎQQ oonveD«Me et en réloignant d'uni pes 4an^ 
HBrewu 

Dana des modes de jouissance amiuela, on pour«» 
Toirait à tous les besoii»^ en désignant les quertiecs^ 
affectés à chaque espèce de troupeaux^ dans les diver- 
ses stations de prîotemps et d'élé» avec les époques de 
rentrée et de la sortie* Les pâtres ou guides ebarf^ 
de la direction des bestiaux lorsque les propriétaires 
ne les oooduiraienft pas oux«*méniOH aefaieot obligé» 
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dé léé ëontentr dans dés^ limites déternrifiées. L'ordre 
et la régularité pi^ésiderafent ainsi à Tetercice d'une 
Aicolté dont les abus nuisent principalement h Télève 
du gros lïétai), vers lequel tou^ tes effm*ts dm'Yent être 
diHgé^. La surveillance des bdis di^viendrait plus 
nmple et plus facile, av^o Ife^ eoneours simultané des 
pâtres et des gardes foresHers, sonmjsà unedireetion 
ifktelfigente et k une responsabilité effieaee. 

La question forestière }ieut s^ concilier, telle est ma 
eonvietîon, a?ec l'intérêt pasIoraL H se montre eidit- 
sif^ patee qu'il n'est pas éclairé 0or ee qu^on eiige de 
foi, et sur leaavi^ntagesqut se ratlaobent à rexislence 
des forêts. Ces bois, relégués sur le» cimes etsvr les 
pentes, eomerr ent le soi, protègent Ifs herbages et les 
celttires, et remplissent mémo une deslinalion bygié<- 
nique. Dans œa hantée i^égums, une terre dépoHillée, 
aèehe et afide^ s^éckaiiffe d'autant plus que la poai^ 
ticin est plus élaivée, pendant ique l'air environnait 
0SI bèauet^iip pkw froid qoeeriui de la plaéne* Les 
lèrèls offrent un «brî aatutiare $mt tr oupeaui pomr*» 
fStAm par le» aréeuxv défarmalsK de Télé ^ 



(t) Ea *lé, comme M» B^ti^s !> remarqué» si^r uo sommet des 
Alpes à 2,680 mètres au dessus da niveau de la mer, le sol s'é- 
chauffe au point que la température diurne i|ioyenàe est égale tu 
maximum de celle de l'atmosphère. En effet, les rayons calorifiques 
4^ ^leil lr4k¥ars«Bt un^ ooucbs atmos^h^iqve. moins ^i^so ôfi 
2jfi9fit m^os» • Li'air oiwiroimant, au coatraÂrei est plus froid que 
« Qshû da te pbiiaoi pvce qu'il est plus dilaté à causa da la moîA.- 
• dre pression, d'une plus grande cafMtcité^oalonfiqv)»» «I daxw oa 
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, Il y a un systètiia entier d'améliaraiîoaB è intra«* 
duine dans Texploitation de nos monljBignes,' toutes 
favprables aux développements de Tindurtrie ppstor 
raie. L^attribution de quartiers distincts à chaque esh- 
pèoe de troupeaux serait un premier avantage, parée 
que la surface gazonnée qui protège le terrpin, moins 
foulée, fournirait une v^tation plus active et phis 
abondante. Le délaissement des bestiaux errant sans 
guide et dans un état presque sauvage, livrés à toutes 
les indémeuces du. temps, est un fait grave^ digne de 
la sollicitude des hommes qui s'intéressent au progrès 
de nos races. Par la construction de quelques han- 
gars, dépense peu considérable si Ton considère lès 
ressources que préamtent les débris mêmes de nos 
forêts dépérissant sur le sol, on assurerait aux dtvm*s 
troupeaux aujourd'hui abandcmnés un abri pendant 
les nuits froides du printemps, et un refuge oonti!e la 
rigueur des saisons. Par cette stabulation, quoique 
temporaire, on obtiendrait une masse d'engrais qui, 
eoaofainés avec TirrigatÎQn, * toujours si iadle dam^ les 
montagnes, fertilii^raient les pacagés et en décuple^ 
raient les produits. Cette stabulation permettrait en- 
core d'utiliser le lait des vaches, et de remployer à 
la fabrication du beurre et du fromage d'après le 
système i^es fruitières^ ou suivant tout autre mode. 

> état â'dgitation perpétuelle. En outre, il ne i^eoouvre point, 
«comme celui de là plaine, de grandes surfaces terrestres qui 
« ï'échaufifent par contact, pér réflexion et par rayonnement. » 
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Ne nous le dîs9ffmi(pn& pas, dans les Pyrénées en gé-- 
néral, rgidustrie pastorale à tout un progrès à faire 
dans les soins à donner aux bestiaux, et duns l'art 
d-en utiliser les produits en les ajnéUorant et en 
lés transformant suivant les oonvenancas écono-» 
Biiques. . 

- Toutes ces améliorations progressives, témoignage 
d^une administration éolairée, iw seraient pas méeon.^ 
nues par les populations de nos montagnes^ plus in- 
telligentes qu^on ne le suppose généralement, f^ies 
verraient que^ si d'une part on parait leur enlever la 
possession épjiémère de quelques terrains' [ûresquê 
stériles, au profit de la richesse du pays, de l'autre 
les produits destinés à leurs troupeaux auront aug^ 
mente en quantité et en qualité sur un sol moins 
étendu pept-ètre, mais toujours plus fa*tilé« 



CHAPITRE VIL 

Dé l'admioistratioa forestière. •— l>d la sylTieultiiFe. 

• r 

L-administration forestière a^-^elle noérité lès re- 
proches qu'on lui adresse? Est-elle néce^aaire? 

Je mets en fait qu'on ne peut la rendre responsable 
des dévastations extraordinaires qui, dans de» époques 
de trouble, ont eu lieu au sein de nos feréts, ni ^dai 
pertes successives qu'elles ont subies en vertu, des 
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eau86s générale et ptffUculiére» qtie nous avon$ iiidî* 
quées* 

SouY#ikt Me a pvéfèQa le mal. Souvent auisi ^Ih 
li'a pu retnpèchan 600 iBdpttiaaaiioei ptribid niaiii«' 
feste, iient è direra aiotili qu'il est inotile de.rappelar^ 
et presque toujours au peu de concours qu'elle trou?# 
dana ata agents inférieurs; je veux parler des gardes, 
dont rorganitaUoD, vicieuse en principe» accuse dci 
résultats déplorables. 

Mais les mesures que nous venons de proposer^ et 
ealies que nous indiquerons plus tard, en favorisant 
le rétablissement de Tordre et de la r^ularité là où 
des pnéten tiens rivales se oomba tient sans eesse^.per^ 
mattront à l'administration foreatière de Se livret 
en toute liberté à rœuvre de conservation et de prcH 
grès qui lui a été confiée. 

En nous exprimant ainsi, nous paraissons recon- 
naître la nécessité de cette administration. En effet, 
la culture forestière, c^est ce qu'on ne sait pas assez^ 
constitue une science nouvelle qui a ses méthodes et * 
ses procédés, et qui exige des études spéciales. Elle a 
fait de notables progrès, avec le concours de la. chi- 
mie et de rhistoire naturelle, et en s'éclaîrant des 
etpérienees Caitesen divers paya^ notamment en Alle- 
magne. C'est par des observations multipliées sur l'ao- 
tida de Tair, de Teab» des engrais, qu'on parvient à 
perfectionner la culture et à régler le traitement dea 
fbrèta. Par exemple, les édeircies ^uccea^iy^» ^ f*" 
cîUtant la eircuiation de Tair et le renouyellement 
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d'un ioads ÎBéjpAîsaibk'd'âcld^ eM^otiiqiie, im^ ce 
fyremier. ftvauttge d» idonoer dès produite iodiip^n- 
daiûtl de ^emfxlxle It c&^pe définitive. Uuk il «It eu 
ovtre Mcfofimi, d^irprèsles expériMcetde M« Eugène 
Chfvandier, féêe ie'vakitne de hpiè tmUtani à un âge 
éùrmé mr «it hectare t$t , danê de c0Ftaine9 iimiifêf indé^ 
pmétmt du nvmère d'aràree çtit 9e ifwtvé $ur te 
tcrmitty it qm iouvent mime ce pokime e9i plt» eon^ 
iid^abie pour un immkte d'arère$ plus petU* On voit 
par là toii8 lei scnng inteUifontâ que eowpoi'te ke tran» 
tement de6 forêts, si Ton veut a^rriver à la st)lution de 
CQ problèfkie intéreflaaiit de Técofimnie fûtmtière : 
ùbtenùrla fiUM gnmëe prodmHon pmeibk en m^Ure 
$ur un Hfuàe d<mni, 

PÉf mi les eofinaîssan^s qiie le fortsiier d#H pos«- 
aéder, nous deVQos menUcmncs' la niétéorolof îe^ qui 
idaira d'une si vive luoiiàre la giograpbie liotûiqua, 
f oîance miuvelle doalM. de Huipboldt est leeréAteur. 
A cet égard » ooas ne ponyans résister aii désir de 
rapporter ua {aîtrettiarquable^ q^ii intéresse la cul- 
târe du pin de Suède {pinu$ $ihe$iri$) si renomoié. 
dans les «oemtrueiîone navatt&s» MM. Marttns et Bra- 
vais Qnt reaomin que eehii do <îeffle^ qui as4 réputé 
le meilleur, doit la qualité supérieure de son bois à 
Tépaisseur moyeoiie d«s couches anoueUes, qui est 
d*tin fyrittimètre mviron, tandis qu« dsiis les piatrns 
de France, cet arbre, végétant toule l'année, présente 
des couches si larges que son bois mou et spongieux 
devient impropre à tous les usages qui réclamait de 
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In ffirce et. de Tél&sHeité. . Pour ob^ir lin bois de 
même natore, ît faudrait trouver un dîndat analogae 
à celui de Geffle) c'est-à-dire entre 4,900 et 4,800 
mètfes dans les Alpes, et entre ^800 et 4,300 dans 
les Vosges. Les prévisions de M. Martms se sont réa- 
lisées. Il a trouvé dans les environs de Briançon des 
pins sylvestres dont Fépaisseur moyenne des ooaebes 
se rapprochait de celle dés pins de Geffle. La nature 
du sol exerce encore une influence égale à celle du 
dimat. Ainsi ce pin sylvestre, en Norvège, est, après le 
bouleau Uane, Tarbre qui s'avance le plus vers le 
nord;ildépasse Tépicéa (abieêexcelsa)^ tandis que,dans 
les Alpes, il s'arrête au pied des montagnes et ré*- 
picéa s'élève à une hauteur moyenne de 4 ,800 mètres. 
€'egt que le fÂn ne peut prospérer que dans un terrain 
sablonneux, comme M. Martins Ta observé, et le ter- 
raiid de transport s'arrête au pied des Alpes. Dans le 
Nord, au contraire, ce terrain se retrouve jusque 
dans les parties les plus reculées de la Làpopie ^ 

Les observations qui précèdent prouvent que la 

" direction des forêts ne peut appartenir qu'à des 

hommes spéciaux, qui d'ailleurs ne doivent pas être 

étriingers à la connaissance des lois et des principes 

(1) Annuaire méiéùrclogiqHê pour ISI^. Une autre circonstance 
119119 paratt égatemeat devoir être pri3e #n eoosidératton : e'est 
l'ecçposition. Nous avons cité ces faits, auxcpiels nous pourrions en 
ajouter d^autres analogues, afin d^établir les services que la science 
peut rendre à l'art forestier, soit en augmentant, soit en amélio- 
' ram la production. 



Aè Hùùûàtùie poMqm ; et Tâ^Iniâti'âtlôiJi roi^èâiiel*^^ 
disons'le avec véfité, côniptê uti grand noûibre dé 
fonctionnaires éclairés, dont les travaux sur les di** 
verses branches dii service qui leur est confié font 
bonueur à leur administration et au pays. Aussi 
h'ont-ils pas manqué à l'œuvre, lorsqu'ils ont pu 
agir en liberté ou qu'ils ont été secondés. C'est 
grâce à leur initiative que les forêts de TÊtat ont at- 
teint en peu de temps un grand degré de prospé- 
rité : c'est encore par leurs efforts, et avec le con- 
cours des autorités locales, que le reboisement, pra- 
tiqué presque sans frais, est à peu près complet dans 
le Bas-Rhin et qu'il a fait de notables progrès dans 
les Vosges et dans le Puy-de-Dôme. 

Est-il vraiy comme on l'allègue, que la dépense de' 
cette administration' serait hors de proportion avec le 
revenu? Notrfe réponse est écrite dans l'œuvre si re- 
marquable de Mf. d'ÂudifVet. Voici, pour les différentes 
administrations, le rapport de la dépense au revenu : 
Forêts^ 5 xô P^ur 400; contributions directes ^ S^s 
pour 400; contributions indirecteSyA'i j pour 400; 
domaines, 5 -^ pour 400; postes y 55 70 pour 400; 
douanes f 4 -^ pour 4 00, et 4 6 ^ pour 4 00 en comp- 
tant la solde de la force armée. 

■ 

Mais d'un autre côté, je ne saurais fe dissimuler^ 
l'administration forestière mè parait présenter des 
vices d'organisation qui nuisent à Faccomplissement 
de sa mission. Les spécialités, dans le seryice d'un 
grand État, sont indispensables. Oh sait comment la' 
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diyisicm dii traYAil a produit des menroUl^ daiw k 
iQonde indaftriely parce.qu'eo perfectioimant les dé^ 
tqils, elle concourt à rendre Tensemble plu$ parfait. 
Toutes les impulaion^ partioulières obi^ipseQt ainsi a 
la Qiétne loi. U en est de raéme daa? l*ordre adminis- 
tratif lorsque tous les agents divers d*un service tra- 
vaillent au même but. Mais tout change lorsqu'une 
spécialité agit d'une manière isoJéei indépendante, en 
présence de prétentions rivales, et sans une direction 
commune qui puisse rétablir Tordre et Tbarmonie. 
C'est souvent le cas de l'administration forestière. 
Chargée de gérer les bois communaux, elle ne peut 
compter ni sur le concours de la commune, ni sur 
l'appui de l'autorité administrative, à laquelle les in- 
térêts communaux demeurent confiés, Le forestier, 
présumé agent administratif ou communal, n!est en 
réalité ni l'un ni Tautre. Les mêmes inconvénients 
ne se présentent pas dans d'autres services qui mar- 
chent avec le concours d'agents spéciaux, comme la 
vicinalité» rinstruotÎQn primaire, parce que ces agents 
fonetioqqent s^s les ordr^ de l'administration, qui 
petit surmonter 4es obstacles et diriger tous les efforts 
vers un même butt 

L'administration forestière a pour mission de gérer 
des propriétés communales et de veiller h l'axécution 
de mesures qui intéressent l'agriculture et l'bygiine 
du pays. On ne comprend pas comment elle peut ap- 
partenir au département des finances* Sa place natu* 
relie, serait dans le ministère de l'intérieur ou dans 



celui de Tagriculture. Là, elle recevrait une direction 
plus en rapport avec ses attributions, et ses agents, 
devenant de véritables agents administratifs, trouve- 
raient eux-mêmes dans Tautorité du préfet et du 
ministre une influence plus naturelle et plus dé- 
cisive. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Résumé des faits. 



Avant de rechercher les mesures que comporte le 
reboisement, il est essentiel de dégager et de mettre 
en relief les faits les plus positifs qui résultent de 
Texamen auquel nous nous sommes livré. 

Dans Tordre physique, 

Les forêts paraissent, dans toutes les situations, 
exercer une influence appréciable sur les phénomènes 
atmosphériques. Trop multipliées, elles entretiennent 
I dans l'atmosphère une humidité nuisible. Leur rareté 
ou leur absence totale augmente la sécheresse de Tair, 
et réagit sur la température et le climat du pays. 
Convenablement réparties ou groupées, suivant les 
circonstances locales, elles offrent des abris utiles, et 
maintiennent un état hygrométrique favorable à la 
végétation. 

Situées sur les collines et sur les montagnes, les fo- 
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rets conservent le. sol; et dans toute» les situations, en le 
soulevant, en le rendant plus perméable, et en le pro- 
tégeant contre Tévappration, elles favorisent rinfil"^ 
tration des eaux pluviales, qui sont le principal ali- 
ment des sources. 

Par ce même effet de défendre le sol contre les 
affouillements, et de ménager une plus grande ab- 
sorption des e;aux pluviales, en même temps qu'elles 
en modèrent le cours en les divisant et en prévenant 
leurréqnion, elles concourent, dans les .montagnes, 
à affaiblir ou à neutraliser Taclion dévastairice des 
torrents, qui se manifeste par des inondaticms irr^u- 
lières et fréquentes, et par cefs irruptions de débris et 
de ruines qui couvrent le domaine de T homme et 
forcent les populations à reculer sans cesse devant 
une solitude inhabitable. 

Dans Tordre économique, 

L^insuffisance de nos ressources forestières est dé* 
montrée par T^lévation successive du prix du bois, et 
par l'importation des bois étrangers, dont le chiffre 
augmente chaque année 

Elle est encore démontrée par la comparaison de 
rétendue de notre sol forestier avec les produits en 
matière dont il est susceptible, fait grave qui atteste 
à la fois les dévastations dont il a été F objet, et la des- 
truction anticipée des réserves de l'avenir. 

Une bonne écononiie semble rédamer en France 
une meilleure répartition des cultures. Cette réparti- 
tion doit s'opérer d'une part par le défrichement des 
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bois de plaines sitoés dans des terres propres à d*autr^ 

I 

cuhures plus précieuses^ de Tautre, par l*extensioii 
de la production forestière dans des régions spé- 
ciales. 

Ce défrichement doit être progressif et suivre là 
marche parallèle du reboisement. 

Le pâturage est la cause là plus active dû déboise- 
ment. Lui laisser toute htitude, c*est assurer ta ruine 
du sol forestier. L'interdire, ce serait attaquer Pexis- 
tence même des populations qui habitent nos mon- 
tagnes. De là, nécessité de concilier deux intérêts au- 
jourd'hui rivaux : 4^ par un partage qui résulte de 
cette distribution que la nature a préparée de ses 
propres mains en plateaux eten bassins, en cimes et en 
pentes plus ou moins abuptes ; 2^ par un reboisement 
succeisif qui ne s'empare de terrains presque stériles 
que pour les rendre plus tard avec une valeur nou- 
velle, et qui d^ailleurs s'élève à une haute question 
d'utilité publique, même pour l'industrie pastorale, 
par rinfluence quMI doit exercer sur la conservation 
et sur la fertilité du sol, et sur le cours des torrents ^ ; 
9^ par une gestion plus intelligente des biens com- 
munaux, qui assure, sur une masse peut-être moins 



(1) Nous avons déjà observé que la couche de terre végétale 
doit diminuer avsc le déboisement. DMn atttre o6lé, on apprécie 
les bienfaits de llrtlgilioA. Or il est inocmtesUUa ift$ te bois, 
par leurs dépouilles, préparent la matière des engrais doAt les 
eaux courantes se chargent et qu'elles déposent sur les terrains 
Inftrieurs. 
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cofl«idér«btè de tenmitis, éé9 prddirîto plus abod-' 
diftt(; 4* enfifi, par l^utês \eê améKoratiotts qui don 
veot tendre aux développeitfientft de Tindueirte pa»to« 
ralei 

La culture doa futaÎM pleÎDts ddt Aire prineîpab^ 
ment eneouragée , parœ que ^ sur une éteudue égÊAt 
de tervain^ eltae donnent plus de produite en M»* 
tâère. C'eat dan$ ke l^rèts de l'État et des comaiiinei 
que les gouvernements doivent entretenir et renoot 
vêler sens cène ces ressouf oee i^écieoaes pouf l'ave- 
nir et poor^nos conatraetiona civiles et navales. 



GHÂPlTfLjË II. 

Exameu de quelques prejeto de t sbeiaeaisai. -^ MceBilté 

d'uae a^sGutioii îanniédiale» 

■ 

Depuis bieu des années^ on court à la reoherebe 
de divers doeumentsstetistiquéS) toujours incomplets 
ou iusttffiaents, parce qu'on néglige les précautions 
et les garanties néoeseairesi et on recommence sani 
oaise en suivent les mtoies procédés. 

Le elaasement pi«escrit par le projet de loi sur lé 
défrichement présenté à rAssemblée législative, et le 
terrier proposé par M. Dofoiimel ont pour objet d4 
reconnaitre Télendue de notre sol forestier. On ob^ 
tîmdrtît ainsi ^ après y« des efforts , un nouveau 



^- 
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cbifli*e qui a'awa pas plus de pc^r^ qua la§ préoé* 
dante, si on laissa en oubli une eircopatanae esean- 
tielle, l'état Boatériel des forêts. 

D'ailleurs un classement n'a pas de but réel , s'il 
n'est précédé et édairé par un syatème arrêté de re- 
heîsemant, eomnie un projrt de raboifemant ne 
peut avoir de solution déoisif a, sans un primûpa.qtn 
le domine et qui le justifie : eepriacipe, e'eat Futilité 
publique. 

M. Dufoumel y du. moins , ne se bornait pas à la 
demande d'un cadastre forestior : il se préoccupait 
en même temps de la véritable question à résoudre, 
lorsque, reconnaissant riQsuffisance de nos ressour- 
ces , il cberebait à exciter la production par tous les 
moyens qui peuvent agir sur l'intérêt privé. Mais il 
compromettait lui-même son projet ^ en négligeant 
de le fonder sur l'utilité publique. 

Les classements divers qu'on redierche ne peuvent 
être que la conséquence ou l'exécution d'un nouveau 
système de reboisement. Pour savoir quels seront les 
bois à défricber, les bois à conserver et les bois à 
créer, il faut savoir avant tout de quel prindpeon 
part et quel but on veut atteindre. En effet, si Ton 
admet l'opinion de quelques économistes, il n'y au- 
rait rien à faire : il faudrait, tout simplmient pro- 
clamer la liberté absolue du défrichement, laisser la 
production forestière suivre son cours naturel , et re- 
noncer à toute prétention de la diriger ou de l'encou-* 

ger. $i, au çontr»ir9> ouj^çonuaU^u^ rexisteu^eidsa 



for^ a une deMination mitef comaie now croyons 
ravoir démontré , le point de vue change ^ les ehoaes 
se classest naturelleoi^nt suivant les diverses exigen-* 
ces de l'intérêt public, et Tautorité ne peut plus de-* 
meurer indifférente ou oisive. 

Avant d'exposer nos idées, nous examinerons quel- 
ques propositions. partt^« que la question fores- 
tière a f^it naître. Car les efforts laborieux qu'on à 
tentés depuis bien des. années» n'ont pu aboutir à un 
système complet de reboisement, parce que T utilité 
publique n'en était ni la source, ni la justification. 

Les économistes forestiers n'ont manqué ni de 
véritable science, ni de sagacité . dans l'appréciation 
des faits. Mais, trop préoccupés peut-être de leur spé- 
cialité, ils ne tiennent pas suffisamment compte des 
intérêts étrangers qui se trouvent engagés dans la 
question, lorsqu'ils proposent que tous les terrains 
déboiséfj en nature de prés^bois^ pâtures ou pâturages^ 
qui occupent les pentee et k s plateaux élevés des mon- 
tagnes^ soient de plein droit soumis au régime fores- 
tier, et que les surfaces gazonnies soient assimilées 
aux surfaces boisées. Nous nous attacherons de pré* 
férenceà des améliorations progressives, qui, exécu- 
tées avec une prudente modération et suivant l'ur- 
gence des besoin, produiront des résultats plus surs, 
en modifiant insensiblement des habitudes invété- 
rées, et en offrant aux intérêts légitimes des méoage* 
ments nécessaires et des compensations équitables. 

Les gouvernements , au contraire , en présence de 



préteotioM irritanteê qu'on doit s'attacber à conei^ 
Im Bam leur Mcrifier ridtérét général , ont toujours 
éladéou ajourné toiilé wlalion défintUve, en «'arrê- 
tant à des mesoned tranntoirés ou k deé études prélf^ 
minaires. 

En dehors de oes systèmes, de savants ingénieurs 
ou géologues 9 dans lears profondes recherches sur 
Taction des eaux oourantes et la marche des torrents, 
ont bien rteonnu et constaté les divers effets du âé^ 
boisement* Ils seraient sortis de la spécialité de leur 
sujet, s'ils avaient proposé un système général de re^ 
boisement. Ces travaut, dont quelques-uns ont été 
déjà appréciés par nous, sont dignes sans doute dé 
Texamen du législateur. Mais bornés à un seul ordre 
de faîtS) à une ehalne de montagnes ou è certaines 
localités, ils ne penvent offrir, comme matière d'one 
kN) œ degré de généralité, ni cet ensemble de détails 
que comporte la question envisagée dans son prin- 
eipe et dans ses moyens d'eiécution. 

En 4649, M. Dofonmel, frappé des effets du dé-* 
boisement , proposait , ponr y remédier, le$ moyens 
suivants : 

4* D'assurer le reboisement de 500,000 hectares 
- de terres incultes et improductives, moyennant une 
prime don! le maximum serait de 4 25 francs par heo* 
tare, à la charge par les particuliers, les communes 
ou les établissements publics d'entreprendre iinmÀ- 
diatement les travaux, eid'occnper ainsi la classe 0Ui> 
vrîère sur tons les pointa de ta Franm. 
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2r D'aKénéf 460,00^ hectares des forêts de TÉtat 
les plus propres à la colture, et d'en affeeter le prix à 
payer les indemnités qoî seraient aecordées ani pro- 
priétaires des terrains h reboiser. 

€ettç proposition présentait deux inconvénients 
principaux. 

En premier lien , Fauteur ne considérait pas là 
question forestière comme une véritable question d*u<^ 
tilité publique. Il redoutait sans doute les conséquent' 
ces d^une question ainsi posée, qui lui paraissait com- 
promettre les intérêts des habitants des montagnes, 
dont le pâturage constitue la seule richesse. Mais il 
perdait de vue que le déboisement compromet adssi 
ces intérêts , en livrant le sol à Taction délétère des 
eaux et des agents atmosphériques, et en concourant 
ainsi à la diminution successive des herbages. 

Bn second lieu,raoteur me paraissait manquer 
son but unique, Taugmentatiou de nos ressources 
forestières. On pouvait être séduit au premier abord 
par cette combinaison de gagner cinq lorsqu'on n'a- 
liène qu'un, et d'employer la valeur d'une partie de 
'notre sol forestier ft en acéroltre l'étendue et par suite 
les prodoits. Mais , au fond , Fauteur sacrifiait une 
riehesse actuelle et certaine à une éventualité eon-^ 
fiée à la spéculation privée, alors que la culture fo^ 
restière est un discrédit , et il ne nous paraissait pas 
avoir suffisamment apprécié les chances d'une opé- 
ration délicate , les résistances des propriétaires , et 
toutes les diffioiiltés d'exécuticm. 
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Enfin il commençait le dépouiUement, Taoéan- 
tissement de ces forêts domaniales qui y seules avec 
quelques hms communaux, conservent des réserves 
intactes. S'il en est temps encore, respectons notre 
vieux sol forestier, ne portons pas une main trop 
téméraire sur un reste de richesses accumulées len* 
tement, successivement, que les générations passées 
nous ont léguées pour en jouir sans doute, mais 
sous réserve des droits de nos successeurs. 

M. Dufournel, à Toccasion du projet de loi sur le 
défrichement, a formulé une nouvelle proposition 
qui nous parait plus simple et plus praticable que la 
première. 

Il veut assujettir les propriétaires du bois dont le 
défrichement serait autorisé à payer à l'État une in* 
demnité qui représenterait les f de la plus-value de 
leur propriété. Les sommes payées en irertu de cette 
disposition constitueraient un fonds spécial destiné 
à indemniser les particuliers qui planteraient de nou^ 
velles forêts. 

Dans cette proposition, il n^est plus question du 
sacrifice de nos forêts les plus florissantes. Mais le 
défrichement ne peut être une mesure subite et im- 
médiate: c'est la grande loi d'utilité publique, qui 
doit en régler les conditions et lés limites. Si les bois, 
dans les plaines, doivent quelquefois céder la place à 
d'autres, cultures plus précieuses , ils ne doivent pas 
être livrés à la charrue, loraqu'ils ont une destination 
Utile. La société, d'aiHeiirs, e^ iatéres^^à ceiquiold 
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trAOsition d^un fégioieà un autre tie sôit plis trop 
brusque, et à ce que les pertes qu'elle éprouve puis^ 
sent être réparées. Sous ce dernier rapport, M. Du^ 
fournel, admettant la liberté du défrichement comme 
un &it accompli, cherchait è F utiliser au profit du 
sol fore^er, en soumettant les particuliers qui dé^ 
fricheraient leurs bois, à une indemnité destinée à 
payer les frais de nouvelles plantations. L^État pou- 
vait ajourner, comme il Ta déjà fait , la liberté du 
défrichement. En levant l'interdiction qui pesait sur 
les bois, il assurait à ces propriétés une survaleur de 
plus d'un tiers \'.1A. Dufournel a pu penser qu'une 
indemnité équitable devait être la compensation d'un 
avantage inespéré, eti même temps qu'on pouvait , 
au nioyen de cette indemnité, réparer les pertes que 
la société devait subir. 

Ne nous le dissimulons pas , la question forestière 
ne recevra une solution définitive que lorsqu'elle 
aura pour règle et pour garantie l'utilité publique. 
Sans ce principe, on n'a plus de guide sûr dans 
Texécufion de la mesure du défrichement, et on ne 
peut entreprendre l'œuvre si urgente du reboisement 
des montagnes. 

Diverses modifications au Code forestier ont été 
proposées è l'Assemblée législative. Elles sont géné- 
ralement étrangères à la question qui nous occupe. 



(1) Voir les rapports de H. le directeur général et de M. Beu- 
gnot. 
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Nous nous bomon» « dwii^r que^le g0«Taro4Q)Miat 
ne s'arréto pw irop faoilem^nt à 4«ft proposition» qiii^ 
tendraient à soiistraira les boi» Qonununaw an vé^ 
gime forestier. Cette mesut e aurait, dans ks montai 
gne«i de graves inoonvénienta. U^ ne l'oubtiona paS| 
un intérêt respectable sans doutoi mais trop e^losif 
parce qu'il n'est pas éclairé, travaille sans casse à la 
ruine du sol forestier \ En luidonnant toutes les sa* 
tisfactions légitimes, Tadministration doit toujours 
réserver intacte une grande question d'utilité pubti- 
que^è laquelle peuvent se rattaober les véritables 
prc^rès et l'avenir même de rindpstpie pastorede. 

Enûn, avant d'adopter un système de reboise» 
ment, est-il nécessaire de recourir à des études préli^ 
minaires, comme Tancien gouvernement Tavait pro- 
posé? Et quelle serait Futilité de ces études? 

Dans le projet de loi du 22 février 4847, le minis- 
tre proposait des études préliminaires, dan$ l'objet 
de déterminer l'étendue des bassWj^ de$ tçrrents et 
des cours d'eau gui produisent des inondations, et 
d établir les plans des travau^^ d'art propres à préve'^ 
nir les dévastations causées par les eaws. 

On supposait que ces renseignements ne seraiwt 
recueillis que dans cinq années» Daps quel but ce re- 
tard? Quel résultat pouvait-on sç promettre de ces 

(1] Celte lutte date de plusieurs siècles. Diodore de Sicile pré- 
tend que les Pyrénées ont pour étymologie un mot grec, irvp, /eu, 
et cela, dit-il, parce que les pasteurs en avaient incendié les forets. 
Silvœ injecto a pastorilms igne universœ œnflagfaveruni, « 
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étude»? C'était là 9 oe noufi h disaiinvloas pas , un 
palliatif qui d'une part laisiait en ftoapeQala ques- 
tion principale, et de l'autre couvrait deui^ mesure» 
que le gouvernement avait à ccaur d'olitenir ; la no-» 
minatton des gardes forestiers^ et Tinterdiction abso-^ 
lue du défrichement. C'était tellement un palliatif, 
que le ministre, dans re:Kposé des motifs , s'appuyait 
sur un avis de la commission, qui proposait, dan$ le 
ca$ où CadminUtration, considérant f importance de$ 
dépenêes qu'elle avait à faire, n'aborderait pas immé-- 
diatement l'exécution complète du reboieement, d'en- 
treprendre au moins toutes ks mesures propres h 
jeter le plus grand jour sur cette question complexe 
et difficile. Mais la commission avait reconnu déjà 
que les travaux hydrauliques entrepris dans les val- 
lées, pour s'opposer au cours impétueux des torrents, 
ne pourraient jamais en prévenir les dévastations^ si 
les flancs des montagnes et des collines n'étaient re- 
boisés ou n'étaient soumis à des mesures propres à 
consolider le sol et à re^ntr 1^ eaux. 

Il résulterait donc, de l'avis delà commission, que 
le reboisement était la première mesure à adopter, 
qu'il concourait à diminuer l'importance des travaux 
hydrauliques, et que, sans lui, tous les efforts de l'art 
pouvaient devenir inuUlea« Les étude» proposées n'é- 
taiant qu'un moyen diletoire auquel on s'attachait 
pour ajourner l'examen de la question principale. 

Faut-il encore, et avant toute solution, se livrer à 
la recherche de nouveaux dociunents? S'agiraitril» 



> \ 
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[Mt dtÉttipté, d'un clâsàèment préalable â^ iètt^iM 
k r^iser? M&iâ ces' documents, ùoimnenoos Tavons 
fait pressentir, ne peuvent être recueillis qu'en vertu 
d'un système arrêté et en cours d'exécution. Le choix 
des terrains k reboiser dépend d'une foule de cir- 
constances locales variées et complexes : ici on a en 
vue de conserver une source, lorsque son existence 
parait se lier à cdlë d'une forêt; là on se propose 
de protéger les habitations, la voie publique, un bas- 
sin, une vallée; quelquefois on agit sous un point dé 
vue météorologique longtemps ignoré ou simple- 
nient présumé, mais devenu certain d'après de nou- 
velles découvertes. 

Ainsi rien ne me parait s'opposer à l'examen et à 
la solution immédiate de la question du reboise- 
ment. 



CHAPITRE lïl. 

Dispositions prineîpdies d*un projet de loi sur le 

reboisement. 

Ce qui eoiepromet ordinairement le résultat des 
lois administratives, c'est la prétention de les vouloir 
trop complètes. Les détails dont on les surcharge sont, 
ou inutiles s'ils ressorteni du principe, ou embarras- 
sants s'ils ne s'y rattachent pas. Une bonne loi ad- 
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inîniftta*aUf e, simple dans son prtneipê, d'one imtf oc- 
tk>p promiite et sAm, procède par géaéralitésy €t kiisto j 

au fmnmr eiéeutif une autorité déeisiTe énnê les ' I 

mesures qui en assurent TacmnipUssenieuly en Ten- 
tourant de toutes les garanties que réoiament les inté- 
rêts locaux et les droits prÎTés. Cette latitude est sur- 
tout indispensable dans la loi forestière, qui doit être 
outerte à toutes les améliorations particulières ou 
générales, qui sont Tariables comme les besoins ac- 
tuds ou imprévus auxquels elle d<Mt satisfaire. 

Les attributions nous parattraient devoir être réglées 
ainsi, qu'il suit : 

Au pmtwûir Ugiêlatif^ les dispOMtions générales re- 
latives au classement des diverses catégories de ter- 
rains à reboiser, au défrichement des bois, aux divers 
modes d'instruction, aux garanties que réclament les 
droits et les intérêts privés, en&i,.aux moyens géné- 
raux d'exécution. 

Au poutoir exécuiify avec Taide des comnlissions 
spéciales et des conseils municipaux et départemen- 
taux, la détermination des divers terrains à reboiser 
dans chaque eatégorie, les autorisations de défriche- 
ment suivant certaines limites, et toutes les mesures 
générales de surveillance et d'amélioration. 

Au pouvoir adminUtratify notamment aux préfets, 
toutes les mesures de police, les règlements locaux, 
les dispositions préventives et urgentes dans un inté- 
rêt d'ordre ou de conservation. 

A l'adminigiraiion f^resiière^ sous la surveillance 

10 
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de l-antonté admtMtrflttve, la dlraeticm des traf ««n 
de tetnb et de pkmtatioD, ^ t'iiiîlietiTe d0 toftfeé les 
mesurai qui tiennent à la euMnre, anuménagémeûté, 
à 1q défensabilîté, en on met à la conserfatîon et à 
rattélioiation dn sol fwestier* 

Peur être plus pvécis, noos etsaferoos de ppésenter 
fious le forme d'un projet de loi les aieraree eMen- 
UeUe» que le reboisement nous parait oomporter. 
Nous nous bomerans sauvent à des disposttions gé- 
nérales* 8i elles éteîMt adept^ tes dispesitîens aé- 
eebsotres ou les claoess pénales en découleraient na- 
turellement. Quelques notes expliquerant kf motifs 
qui nous guident et le bat que nous nous proposons. 

Tirsa i^. ««-Du rabafsemetit des noiitagnes. 

Art. 4^. Le pouvoir exéeutif^ après enquête et 
vérification faites par des* commissions spéciales dont 
il réglera Torganisation et la composition^, et après 

(1) Datte la plupart des dystèmes on crée des commission can- 
iOMfav oofli^osém ualforuiéaieBi de léneMesiMiifes da eaatsii et 
de^ membres des sos^ellfi d*«r^4|ndiAieoisiit et de d^ipananpt. 
J'ai cru qu'on devait laisser plps de latitude à l'initiative du gou- 
vernement. L'essentiel, c'est d'introduire dans ces commissions des 
. hotaames spédaux, fassent^ils knème étrangers au eant#n» pourvu 
^a'iU (KWiBèdeDt les «osatissiacis que coaqwate ia naaiie da laur 
mission ; c^ qsi n'exclut pas les membres des conseils d'arroiuMs- 
sement et de département, qui doivent représenter dans ces com- 
missions les intérêts des localités. D'ailleurs le fractionnement par 
tantôt! aurait die graves hieoSTénieiits. tue tsïlée ditfeée ea deux 



avoir pris Vwk d«8 (Domeito tnnnierpaux et des con- 
seils généraux, détlfntiiiiera l^étendtk^é et tes Kmite^ 
des Mm$ m&Magneasèê auxtiuélle^ lés dispositiiond du 
présent titfè defiMur^nt applièablès ^ 

Un ou deux membres des isonseile d^arrondisse- 
iBmt«it do département, désignés par ees congeils, le 
conser¥atfCNr oq Uft agent forestier désigné par liii/ 
rîiigéiHettr dis ponts et cbavifisées et IMngéniear des 
miiiesy seront ia droit membres de ces commissions. 

Art. â* Les i^mn^lsêioits rechercheront dan^ 
chaque iralléd ^ -d«iis kMitef élefhitié deé bassins, des 
fleuries, ririères et tprrents^ les causes générales ou 
tooalBf de raelioi) dévastatrice dés eaux.Eftes indi- 
q«i6ront en mèaie temps le^s reboisements qui peu- 
vent eonowrir À ati détruire ou ^n diminuer tes el-^ 
fetSy et à prévenir les dangers auxquels les propriétés 

4 

danloiis serailsbamise à deux eommisstons qui s'embarrasseraient. 
Us v^Ué^.sa Ueai^aitre (Ufis par los pasaages qol existant éa&$ 
les chaînes latérales, et qui, tout en facilitant les communications, 
déversent les eaux des deux côtés dans les bassins principaux. La 
saHkitoetodu gonvemameat ésAX embrasser tous ces points divers, 
' aaes égard pour laaëi^i^siônsifidiataisiratiTes. À hii seul pisât ap- 
fMJLffieeir to soia de généraKsar les laesûrss ou de les localiser, 
saivaat la besoin. ' 

Ces comuassions, dont Taxistenee nous paratt indispensable, 
exerceront, si elles sont organisées et constituées convenablement,' 
uae inflœaee décisive sur 4e sort du reboisement. 

(1) Ces zoMS mditiigBettses ne s'étendront pas au delà du dé- 
bouché des Yalléas daas las piames. C'est au point de départ dès 
eaex que le mal sa produit ordinairement, et quMI doit êtrd 
attaqué; 
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et les habitalions sont exposées par les ^ulèments, 
les ayalanshes ou les coups de vent. 

An. 5. Sur les îndicatiooji des oomaûssions, et 
•près avoir pris Tavis des oonseik muoicipaui et du 
conseil généfal, le pouvoir eiéeuUf déterminera les 
terrains dont le reboisement sera reconnu nécessaire, 
et ceux qui demeureront affectés au pâturage. 

Ait. 4. Le reboisement s'opérera siibcessivemait, 
de manière à ménager 1^ besoins des habitants, et à 
leur rendre Tusage du pâturage sur ces mêmes ter- 
rains reboisés, lorsqu'ils seront reconnus dtfensabks, 
et qu'aucun motif d'utilité publique ne s'y opposera ^ 

ÂtT. 5. Les terrains, à mesure qu'ils deviendront 
l'objet du reboisement, seront soumis de plein droit 
ajtt régime forestier. Ceux de ces terrains qui appar* 
tiennent a des particuliers seront expropriés pour cause 
d'utilité publique, si ces particuliers ne s'engagent à les 
reboiser et à exécuter toutes les conditions qui seront 
prescrites en vertu de Tarticle 7 *• Ces terrains ainsi 



(1) Cette disposition est très importante pour les commîmes. 
C'est par un reboisement iuecesiif qui se prolongera pendant nne 
asseK longue période, qu'on peut ménager et garantir les IntérSts 
des habitants. Cette mesure avait été également proposée par la 
commission du conseil général de l'agriculture et par le directeur 
général des eaux et forêts. 

(S) D'après d'autres systèmes, les particuliers qui refusaient de 
se soumettre aux conditions du reboisement étaient dépossédés 
pendant une période de cinq années, après laquelle ils avaient la 
jacultérde rachat, à la charge de conserver et d'entretenir. Je n'ai 
pas cru devoir reproduire cette disposition. On sent bien qu'il est 
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eoijpropriés defiendront la propriété de l'État, si 
mieiuir n'aiment les communes dans le territoire des- 
quelles ils sont situés en devenir propriétaires, à la 
charge d'en payer la valeur^. 

Faute par les particuliers d'exécuter rengageaient 
qu'ils auront souscrit^ ou de suivre les prescriptions 
qui leur seraient imposées^ les terrains pourront être 
expropriés conformément au paragraphe précédent. 

Art. 6. Les bois actuellement existants dans les li- 
mites des zones montagneuses déterminées d'après 
l'article 4^, sont de plein droit soumis au régime fo- 
restier. Leur traitement et leur admiqistration seront 
réglés conformément à l'article suivant. 

ÂBT. 7. Les commissions, avec le concours de l'ad- 
ministration forestière, régleront tout ce qui a rap- 
port 4^ aux espèces de plants et semis è adopter sui- 
vant la nature du sol, son élévation, son inclinaison, 
les intérêts des habitants, et la destination des bois' ; 

impossible, pour des forêts de défense à créer dsbs les montagnes, 
d'imposer à la propriété privée des charges onéreuses, et d'art- 
tendre des particuliers cet esprit de conservation et de prévoyance 
qui sauvegarde les intérêts généraux. Je laisse à leur choix la fa* 
cùtté de se soumettre ou de refuser; mais une fois le refus constaté, 
l'État acquiert la propriété dans un intérêt public. 

(1) Par là, nous assurons à là commune la faculté d'accroître^ ta 
fortune territoriale; d'ailleurs les terrains se trouvent plus à sa 
portée, et elle peut les utiliser plus convenablement. 

(2) 11 est manifeste qu'une loi ne peut embrasser tous ces dé- 
tails d'exécution, d'autant plus qu'ils doivent varier suivant les 
circonstances locales. Les végétaux se classent symétriquement 
d'après l'élévation du terrain. Soumis à cette loi générale, nous 



2^ à la défeitsabilîté. pour les Ikm^ actuels, et pour U» 
bois à créer^ à partir de Tépoqua du rdHûaaqiwIL^ ; 
3^ aia tarrains auseeptiblas d'un repeupleBdent natu- 
rel*; 4^ aux aménagement^, trakameut et exploita- 
tion des bois des particuliersi des communes et des 



defOAS étudier en ôotre là nature dd aol, sa éécoûïpoêïiUié plus 
ou m<nut^ avance» pour lui donner les yégél^ux qtii vivent le 

mieux dans ces conditions et tendent le plus promptement pos- 
sible à sa consolidation. La destination des bois est encore une 
circonstance à considérer, suivant le but qu'on se propose. Enfin 
les înlérMt des babîtante ne doivent pad être négligés* lorsque 
Tutilité publique n'y met pas obstacle. On ado|»tera ainsi Im es- 
sences dont les fruits servent à la nourriture de l'homme ou des 
animaux domestiques, ou qui forinent l'objet de quelque industrie 
"éigne d'encouragement. Nous citerons notamment le ckéne et le 
héêrf, gnivant l'élévation du terrain ; le chi^gnm^ qui se plaît 
dans des terrains argilo-siUceux, peu propres à la culturel' et dont 
les fruits suppléent ainsi à l'insuffisance des céréales que le sol 
paraît refbser ; le ehéne-liége, qui affectionne les sols granitiques' 
et quf est ooltîvé avec tant de sèln sur te revers espagnol des Pyré- 
nées orientales : l'industrieux Catalan, pour propager un arbre 
si préeieux, a su«proscrire les chèvres^ réduire la culture du sei- 
gle^ parquer les bœuis et oantoanar les moutons, pour les éloigner 
des jeunes pousses* 

(1) La défenaabiiité dépend à la fois des espè«es,'et de la force 
végétative dn sol combinée avec l'exposition. Elle doit être ap- 
préciée par des bompies compétents. Il est à désirer qu'elle soit 
fixée pour les £wréts à créer» afin que (es habitants sachent d'avance 
à quelle époque ils pourront rentrer en possession des terrains re- 
boisés. 

(2) Djgis mes nombreuses incursions dans les Pyrénées* j'ai 
reconnu que bien des terrains aujourd'hui dénudés se couvriraient 
4e bois naturellement et en peu de temps , si les troupeaux en 
étaient momentanément éloignés. 



étabUflieiDente publies ^ ; S^ à la détermination de la' 
portion des bois des eommunes qui doit être attribuée 
exclusivement aux futaies*; 6^ au raçbidt des droits 
d'qsagé, lorsque ces droits seroQt contraires à la con- 
servation ou à Tamélioration des bois; 7^ enfin aui 
coupes aiïouagèreS) à la manière de les exploiter, et à 
l'exercice du pâturage dans les bois reconnus défen- 
sables. 

Les propositions ci-dessus seront notifiées par les 
soins de Tadministration forestière aux conseils mu- 
nicipaux et aux parties intéressées, qui^ dan|lemoiS| 
devront produire leurs observations. Le pouvoir exè* 
cutif statuera, sur Tavis du directeur général '. 

Faute f^T les particuliers propriétaires de bois de 
se soumettre aux prescriptions qui leur seraient im - 
posées ou d'en négliger Texécution, leurs bois pour- 

(1) On ami qps ces Miiafos éépendenl es la aataredcB pio* 

daits à créer» taillis ou futais3, et cette création est sobordoQoée à 
la destination des forêts, soit comme forêts de dérense, soit comme 
plantations seulement propres à abriter ou à consolider le sol. 

(2) Nous avoRi déjà reooatiii qu'il fUlmt diriger le plus possible 
l^ocation do bois vers les futaies, dans les biens de «ai^-morte. 
Mais rétendue à donner à cette production, dépend de trop de cir* 
constances pour qu'on puisse la fixer d'une manière générale et 
absolue. 

(3) Toutes les questions comprises dans cet article tiennent à 
Part forestier. Mais ici l'art doit se combiner avec une autre con- 
sidération décisive :1a destination des forêts, selon l'influence con- 
nue qu'elles doivent exercer. C'est pour obéir à ce double intérêt, 
que nous appelons le concours simul^né des commissions et de 
l'admini^ration forestière. 
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ront être expropriés en tout ou en paf tie^^' conformé-' 
ment h Tarticie 5, sans préjudice des peines qu'ils 
auront encourues. 

Art. 8. Ires «habitants exerceronjt le pacage sur 
Ws les teirains déclarés libres et sur ceux qui de- 
vront 'être reboisés d'après Tarticle 3, tant qu'ils ne 
seront pas l'objet du reboisement, enfin dans les bois 
reconnus défensables. 

Cependant le parcours pourra être suspendu, sur 
les propositions de la commission ou de l'adminis- 
tration forestière et par arrêté du préfet, dans les 
terrains dépouillés en totalité ou en partie de leur sur- 
face gazonnée, et que le piétinement des animaux 
exposerait à une dégradation complète. La commis- 
sion indiquera les mesures à prendre pour la conser- 
vation du sol et la reprise de la végétation, et ces ter^ 
rains ne pourront être rendus au parcours qu'après 
leur rétablistemmt dûment ecnutaté et reconnu. 

Si ces terrains font partie de ceux qui doivent être 
reboisés d'après l'article 5, ils seront immédiatement 
mis en défends et soumis au régime forestier ^ 

Art. 9. L'^ercice du pacage sera réglé annuel- 
lement par les conseils municipaux. 



(1) 11 importe de prévenir par voie d'urgence un état de choses 
qui' tend à dénaturer complètement le terrain. Quelques précau- 
tions, diverses plantes fourragères, ou la reprise spontanée de la 
végétation, peuvent arrêter le progrès du mal, en facilitant la 
consolidation du sol. Plus tard, ces terrains, réparés et améliorés, 
peuvent fournir une nouvelle ressource aux besoins des habitants. 
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Dans C66 règlements, on indiquera les quartiers qlii 
demeureront assignés à chaque troupeau dans les 
diverses stations de printemps ou d^été, avec les 
^Miques de Fentrée et de la sortie. LéS troupeaux se- 
ront conduits et gardés à vue par des pfttres qui, sous 
leur responsabilité, veilleront à ce que les troupeaux 
ne s^éloignent pas des quartiers qui leur sont assignés, 
et ne sMntroduisent pas dans les bois ou dans les ter - 
rains mis en défends ^ 

Le nombre et le salaire de ces pfttres seront fixés 
par les préfets sur les propositions des conseils muni- 
cipaux. Leur salaire sera payé par les propriétaires 
des bestiaux, d*après les proportions indiquées par les 
consdls municipaux^ et sur un rôle qui sera rendu 
exécutoire par le sous-préfet. 

Les bestiaux étrangers ne pourront être admis dans 
les pacages communaux que sur une «autorisation du 
préfet, et après vérification de la possibilité des pa- 
cages. 

Les règlements ci-dessus, après avoir été soumis à 



(1) En cas dMndolvabilité do pâtre, on peot opter entre la res- 
ponsabtiilé des eommoBes ei eelie d^s propriétairas des bestiaax. 
Dans le premier cas,Jes pfttres devraient être nommés par Tauto- 
rité municipale ; dans le second, ils le seraient par les propriétaires 
des bestiaux. La première mesure serait sans doute plus efficace. 
La commune serait rappelée par son propre intérêt à maintenir 
l'ordre et Texécution des règlements, et à faire usage des moyens 
de police et de surveillance qu'elle a le droit d^exercer sur tout 
son territoire. 
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radministration (ore^tièrei qui fournira se$ pbserra- 
tionS) seront approuTéa par le préfet 

AaT. 10. Le préfet^ surlea propositions de Tad* 
ministration forestière^^ déterminera les clôturât oi| 
le^ précautions nôcessairea pour garantir les plants 
$t les sentis. 

Art. "14. Les eommissions présenteront leurs vues 
sur les améliorations dont les paca|;es communaux 
sont susceptibles, sur les causes ^^oérales ou ppticu- 
hères qui empêchent ou contrariât les progrèa de 
rinduslrie pastorale, et sur les développements qu'elle 
pourrait recevoir. 

Les conseil» municipau:^ et les conseils généraux 
seront appelés à émettre leurs vœux. 

Pour Texécution des améliorations proposées et ar- 
rêtées par le gouvernement, des encouragements pour- 
ront être accordés sur les fonda du département ou 
de rÉtat, eu égard aux sacrifices que s'imppseraient 
les communes et les propriétaires des bestiaux. 

Art. >I2. Le nombre et le traitement des gardes 
forestiers seront fixés par le ministre, sur les proposi^ 
tions de l'administration forestière et des conseils 
muqîcipani;» La Uste dea candidats, dressée par le 
«OBMrVateur, Mrs soumise aux oontaili muni«i(MiuX) 
qui donneront leur avis. Le préfet noniméra. Il y 
aura par canton un brigadier forestier, qui sera nommé 
par le directeur général ^« 

(1) Si vous exigez une bonne surveillanGe, si vous voulez Tob- 
tenir, si vous voulez enfin que Tadministration forestii>re SOit smis 



Lee giré» IombUm» Mroiit emhràgsMs pM^jeaiiioii. 
Si cette force était temporairement insufûsante pour 
h garde dea pkotatvofif «I âeinia et ta œtiservition 
daa bôia^ lea préfeta pourroni, aur las proposhiona de 
radiiiimtratîêii forcâtîère, «ilibrigadar Jea gâtées 
okampétrea) q«i aeronl amioiîaattx ordraa da Tagent 
Ibraaiier loeaL * • 

L'iodaitinité duA aux gardea olîaaipètrad aeta réglée 
ptf 1#B préfets, ' 

La sorveillaoct aara axareée d'unq dianrana contiv- 
nue, surtout dans les saisons où .lei pacagea aotit 
ouverts*. 

AiiT. \5. Les droiU d'usée dont rêxèrcice atrait 
reconns nulaiUeà la conaartattonM è Taitiétiofation 
des bois, pourront être rachetés à prix d^argent^. 
L'affaire mn inatruite aw aifaiple ittéiDt>ir« de Vadmi- 



excuse, laissez-lui le choix de ses agents. Sans cette garantie, elle 
vous dira toujours avec juste motif : Que pouvez-vous attendre 
de mon initiative, lorsque vous me privo^ de$ moyan^ \bs plus 
simples de discipline et de suryçilfôiiçc;^ lorsque tes ageuta que 
vous me donnez ne peuyent ni prévoir ni réprimer les délits, pla- 
cés comme Us la sont aujourd'hui ^utre leurs devoirs et leurs 
intérêts ? 

{%) Il fauti ou ne peut se le diasimuler, une force suffisante pour 
garder des forêts éloignées» situées dans des solitudes immenses, 
où les délits peuvent prendre up caractère désastreux avant que le 
garde ne soit averti : c'est dans le but de prévenir des malheurs 
irréparables» qu'il est essentiel que la surveillance soit cotUviue, 
surtout pendant la saison des pacages. 

(t) Gomme en Prusse. 
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nidratioo forestière, et ecnmne ea matière som- 
maire. ^ 

Ait. 44. Tout* défrtchemeiU de terrains incliiiés 
qui ne seront pas «oqspris, oonformément à Tar*- 
ticle 5, parmi cew dont le rdwisement anra été re- 
connu nécessMre, ne pourra a?oir lieu qu'après avis 
de la comorissioil , de Fadministratioa forestière et 
des conseils municipaux, et (fu'en vertu d^un arirété 
du ]^réfet pris en conseil de préfecture. L^arrété d'au- 
torisation in^quera Tespèce de cultare que le terrain 
devra recevoir *. 



TifaB IL— Des bois situés sar des terrains inclinés, elKles terrains 
indliéi^^ion boîség» en dehors des zones montagneoses. 

■•■V 

ÂET; 45. Le défrfohcipeBt des bois situés sur des 
terryns inclinés est interdit, les fommissionç, de 
concert Ivec T administration forestière, détermine- 



-4^ 



(1)^ défrichement des terrains inclinés ne pent être autorisé 
ni interdit d^une manière abâoloe : c'est une question d'apprécia- 
tion qui doit dépendre de diverses circonstances locales, comme 
nous Tavons démontré. En outre, des terrains d'une déclivité con- 
sidérable, livrés à des cultures annuelles, sont exposés à l'action 
érosive des eaux, tandis que, coÇrertis en prairies, ils peuvent se 
conserver intacts, 40ut e^ ménageant au propriétaire des ressour- 
ces précieuses. 

Dans les dispositions qui précèdent, comme dans celles qui vont 
suivre, nous avons omis la pénalité en cas d'in|paction, pour ne pas 
multiplier les détails. Il faut, <^vant tout, discuter et arrêter les 
principes ; le reste en découlera naturellement. 
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root, conformément à Tartiele 7, les rMtmres'qui iéur 
seront af^ioaUee. 

Art. f6. S'il exigte en debom^^des soifes monta* 
gneuses des terrains en pente dont le reboisement 
aura lété reoonnii néceasaire, il sein précédé ft leur 
ég»rd d'i^NKi l'artitle 1^ et toutes les dispositions dij^ 
titre 1^ lemr saront applicables ^. ' ' 

TiTBB III, — Des terres vaines et ytgae%dunes et falaîMU 



* 



Art. 47. Les comibissions, de concert avec Fad*- 
ministralliôn forestière, indiqfierâlit les terres vaines 
et vagues h reboiser dans un but il'utilité pliblfquef et 
détermineront les lignes de direction des j^l%|itations 
et leur épaisseur, ou Tétenflue des massifs suivant la 
destination des forêts ^ ' - • • * 



(l) Cette disposition s'^ppliqu^ à des cas qui peav||pt se pré" 
senter : c'est lorsque le reboisement de terrains inclioés, quoique 
m cutture, devient nécessaire pour cofaolider le sol et éviter des 
éboalements qui meaaoenH^propriétés infièrisuMii la voie pobli-' 
que, un bassin ou unç vallée; pour conserver une se^rce, oi pour 
opposer des obstacles à Taction des vents et modifier Tinfloence 
des phénomènes atmosphériques : l'utilité publique est ici mani- 
feste. 

{%) Les commissions recherchetlmt avec une vïye solUcitode 
les plantations à opérer dans cetlç masse de terï'es improductives 
Il est itnpossibl^ de prévoir les divers qy . L^ention se portera 
successivement sur les côtes et dunes^ mr Iss collines qui forment 
le dernier échelon des grandes cfaÉtnes, enfin sur toutes cet terres 
de nature variée, à4^iver8 degrés d'élévation, inégalement répar- 
ties, et où des ressources nouvelles et des plantations utiles peu- 
vent être créées. 
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Les frùfmitàm»'d&^ ^ommimon^ «erant smiomm» 

aux conseils municipaux dés comoMiiita ioléreaséa»^ 
et aw isoiii^k gteéi^^k/ » 

I^ gMfwntlnfmt statoera. 

▲rt4 4ft« L«« teprad vQÎiiaa ai vagnM «ppapInMi à 
(las |Mif liauLiaiv, ^«î fiiitoot ]iaptia 4aa tarv^tos h n^ 
boiser confbrmément à Vnftis^^ p réa i de at» devitti*- 
Feront définitivement acquises au sol forestier. L^in- 
denttiîté è accorder è ces particuliers sera réglée 
amiablement;* ou par le juge (|e pflk, sur )e rapport 
d*experts nomniés, Ttin par l'administration fores- 
tière, Taulre par le propriétaire. En cas de discors, 
le tiers expert sera nor^mé par le juge de paix ^. 

Art. >W.- Les terrains inclinés appartenant à des 
particuliers, et qui ne seront p^^ compris parmi ceux 
qui doivent être reboisés^^après les articles 4 7 et >IS, 
ne ppurront être défrichés que sur Uavis de la çpm- 
mission, et en vertu d'uQ arrêté di| préfet pria &à. 
confiai} da préfeotnrei. 

Àvt. 20. «4^^» terrea tainaft: €ft v^es qui sont Ift 
propt*iété dirÉtqji, des communes ou établissements 
publics, et qui ne font pas partie d^ terrains à reboit 
ser conformément à Farticle^l 7, seront successivemaiit 
reboisés, d'après des proportions fixées annuellement 

*. 
iX) j^'atilUé put^lûpe ji^stifie c«t^ gia^ura , qui d'ailiai»» m 

s'^ppUqHa^w'à <i6s \wfmf <)^ PW da vaisur. 

(2) Totttas las i^pipûms sont iig^aimes $m ^ néoassité ù» opo*- 

sari^r par la g^jiaan^aïaat ou par des pbaUUan» I9 aal ûm 

terrains inclinés. 
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par te paiitofr exéeûiit, sot* les pro(>Mifiaii$ de 
Tadministratian forestière, et après avis des coiieeils 
municipaux et des eonseits généraux. 
- Art. 24 . Les dispositions des af tieles 4, B, 7, 8, 
0/40, 4 f et 43 du iHre l» demeurent applicables 
aux plantations qui auront lieu en Tertu des arlieies 
47 et 110 du présent titre. 

Art. 22. Les particuliers qui s'engageront è plan- 
ter des terres vaines et vogues , et snrtont celles 
auxquelles Tartiele 4 est applicable, à cohcurrenee 
d^une étendue qui sera réglée entre eux et Tadminis- 
tt«alîon forestière, pourront, suivant les eirconstaned&y 
obtenir à titre d'encouragement la délivrance -de 
plants ou graines^ le dégrèvement de TiftipiU peîidant 
un temps ééterminé , et en outre une prime de 
75 francs par hectare, à la «barge par eut de«e sou- 
mettre AUX Pègles d'espioitttioii et d'aménage- 
ment qui seront déterminées par le pouvoir exé- 
cutif, sur les propositions de l'administration fo- 
restière. • 

Les encouragements ci-dessus pourront être accor- 
dés cuoMiktiveMient ou séparément, suivant tes cir- 
oonstaneee» 

Tifps IV. «^ Des bois d« plaiaas. 

Art. 23. I^es bois des particuliers , situés en pl^j- 
nes, pourront être sticcessivi^ioeiU défrichés d'apiés 
des proportions qui seront déterminées annnellemetit 
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par l«s commissions^ et sur les propositions de Tad- 
miaistratîon forestière. 

Dans la détermination des: défriehements à auto- 
riser annuellemeni, les commissions et radministrà- 
tion forestière aipront égard à la fois à Tétiit géQéral 
du.rebbisement, et aux divers intérêts locaux ou 
généraux qui doivent en étendre ou en restreindre 
lés limites. 

Les demandes des particuliers, accompagnées de 
Tenquéte, de Tavis de la commission et des proposi- 
tions de Fadministratton forestière, seroqt soumises 
aux conseils généraux pour être statué ultérieure- 
ment par le pouvoir ^écutif. 

Art. 24. Si Texistence d'un bois est reconnue né- 
cessaife, le défrichement pourra en être ajourné ou 
inteidit suivait les circonstances, et dans ce dernier 
cas, il pourra être procédé conforinément aux arti- 
cles5,6et7^ 

Titre V. — Voieaet moyens. 

Art. 25. Les dépenses relatives au reboisement des 
montagnes, et autres terrains spécifiés dans les articles 

(1) La projet de loi sur le défrichement, présenté à rAssemblée 
législatife, rendrait inutiles les dispositions de ce titre. Nous les 
conservons, parce que, dans notre opinion, le défrichement sans 
un système corrélatif de reboisement nous parait présenter de gra- 
ves inoonrénients. Dans tons les cas, l'exception prévue par Tarii- 
cle 24 nous parait justifiée par l'utilité publique. 
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-16 et 47, seront supportées par les communes, les 
établissement publics, les départements et TÈtat, 
d'après un état de répartition arrêté annuellement 
par le ministre et soumis au corps législatif ^ 

Art. 26. Un fonds spécial sera inscrit annuelle- 
ment au budget de l'État pour pourvoir aux dépenses 



(1) Le r^boisemeatest une mesure d'ulilité publique; mais on 
recule devant deux obstacles qu'on n'apprécie pas suffisamment : 
les répugnances locales^ l'énormité de la dépense. Nous nous gom- 
mes attadié à prouver que l'intérêt privé peut se concilier avec 
l'iotérét géoéral, et que, dans tous les cas , il ne doit pas prévaloir 
sur ce dernier. La dépense est évaluée d'une manière générale, et 
eu égard à certaines localités; elle ne me paratt pas aussi consi- 
dérable qu'on le suppose. Dans les Pyrénées, par exemple, la re- 
prise de la végétation aura lieu , dans bien des cas , sans autre 
condition que l'éloignemént temporaire des animaux. Dans les 
montagnes du Var, le pin d'Alep se maintient et se propage sur 
des roches nues et arides, malgré les incendies fréquents qui dé- 
vastent ces montagnes. Nous pourrions établir par des faits nom- 
breux que la nature reprend bien vite ses droits^ si on ne la con- 
trarie pas. Nous a vans déjà rapporté compentdans le Bas-Rhin, 
le reboisement s'est opéré presque sans frais. Parmi divers docu- 
ments, je citerai une excellente note de M. PieQel sur la situation 
agricole de la colonie de Grand-Jouan ; on voit avec qu^le facilité 
et quelle économie le pin* maritiae prospère ^t se propage siu* des 
landes défrichées. -^ Enin il no s'agit pas d'un reboisement subit 
et instantané ; il s'agit d'anéUomtiopssucaejMt^M, suivant l'ur- 
gence des besoins 4t d'afÂrès^les ressoaroes. Il s'agît -en môme 
temps d^ine mesure conservatrice qui, en arrêtant la marche du 
mal, prépare un meilleur avemr. La volonté et le concours des 
administrateurs, voilà la première cradition. Les résultats arrivent 
avec le temps, une surveillance continue, et des efforts progressifs 
et persévérants. 

11 
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qui seront à sa charge en vertu de rarticle précé- 
dent. 

Art. 27. Le pouvoir exécutif, sur Tavis des com^ 
missions et des conseils municipaux, et sur les pro- 
positions des conseils généraux, désigne les communes 
qui doivent contribuer à la dépense. 

Art. 28. En cas d'insuffisance des ressources ordi- 
naires des communes, il sera pourvu à la dépense au 
moyen de prestations en nature dont le maximum 
est fixé à trois journées de travail, et, si le pouvoir 
exécutif le juge nécessaire, au moyen de centimes 
spéciaux en addition au principal des quatre contri- 
butions directes, et dont le maximum est fixé à 
trois*. 

Les agents forestiers dirigeront l'emploi des pres- 
tations en nature. 

Les préfets, sur les propositions de l'administra- 
tion forestière, détermineront les époques auxquelles 

(t) La prestation appliquée à des plantations n'a rien d'ex- 
traordinaire. Chaque habitant plante dans un terrain où il exerce 
des droits d'usage, et dont il recueillera plus tard les produits. 
Cette disposition était en vigueur dans diverses provinces ,* avant 
la révolution. UnVèglement de Louis XIV, du 13 avril 1673, obli- 
gea les communes de Soûle et de Navarre à établir des pépinières 
dans leur territoire, et chaque habitant à planter annuellement un 
arbre dois les forêts domaniales, et deux arbres dans les terrains 
communaux* Des mesures semblables furent étendues dans le res- 
sort de la maîtrise de Pau, par un règlement du 27 mars 1764. 

Nous laissons au gouvernement la faculté de recourir à des cen- 
times spéciaux, suivant l'opportunité des circonstances et suivant 
rimpertance des travaux. 
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les prestations devront être faites, leur conversion en 
tâches, et le recouvrement en argent de celles qui ne 
seront pas acquittées en nature. 

Art. 29. 11 sera pourvu au contingent du dépar- 
tement, au moyen de centimes facultatifs ordinaires, 
ou de centimes spéciaux votés par le conseil général. 

Art. 30. Lorsque des communes ne sont pas inté- 
ressées aux dépenses prévues par l'article 25, leurs 
ressources pourront être attribuées en totalité par le 
préfet, sur les propositions de l'administration fores- 
tière, aux plantations particulières prescrites par Tar- 
ticle 20. 

Art. 5>l . Lorsque les communes doivent concou- 
rir à la fois aux dépenses de Tarticle 25 et à celles 
prescHtes par l'article 20, le préfiet pourra, sur les 
propositions de l'administration forestière, attribuer 
à ces dernières une quotité des ressources commu- 
nales qui ne pourra jamais s'élever au delà du tiers. 

Art. 52. Une partie du fonds spécial constitué par 
Tarticle 26 pourra être affecté aux encouragements à 
accorder aux particuliers qui s'engageraient à planter 
de nouvelles forêts conformément à Farticle 22. 



FIN. 
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